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CHAPITRE  XII. 


Histoire  d'une  jolie  femme  ,  qui  ressemble  à 
celles  de  beaucouo  d'autres. 


«Je  suis  nëe  à  Cadix.  Mon  père  élait 
un  des  plus  riches  négocians  de  cette 
ville  commerçante,  et,  par  son  union 
avec  ma  mère,  il  vil  augmenter- 
encore  sa  fortune.  Les  mers  étaient 
couvertes  de  ses  vaisseaux  et  pas  un 
navire  n'*en trait  dans  la  baie  sans 
quMl  vint  accroître  les  richesses 
ni.      ^^gn^'lL  L-^^       1 
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du  segner  Mef^uioez.  X}n  fils  était 
venu  couronner  l'amour  qu'il  por- 
tait à  ma  mère,  et  cet  enfant,  objet 
des  plus  chères  espérances,  faisait 
goûter  à  ce  couple  un  bonheur  sans 
égal.  Si  le  caractère  naturel  de  mon 
père  le  portail  à  faire  le  bien,  sa 
douce  e!  généreuse  compagne  ne  lui 
cédait  pas  en  sentimens  délicats; 
Tun  et  l'autre  soulageaient  l'infor- 
tune lorsqu'elle  leur  était  connue. 
Ils  n'attendaient  pas  qu'elle  vint 
frappera  leur  porte,  ils  allaient  à 
sa  rencontre.  Partout  on  ventait  leur 
humanité,  leurs  bienfaits  et  le  bon- 
heur qu'ils  goûtaient. 

»  Mais  rien  n'est  stable  ici-bas,  et 
la  félicité  que  Ton  goûte ,  doit  sou- 
vent être  troublée  par  ceux  qui  ne 
savent  pas  être  heureux.  C'est  ce 
qui  arriva  à  l'honnête  Mequinez  et 
à  sa  vertueuse  épouse.  L'envie,  cette 


JULES.  3 

cruelle  passion  qui  dirige  toutes  les 
pensées,  toutes  les  actions  d^une  par- 
tie du  genre  humain,  voulut  de'su- 
nir  ce  que  la  providence,  dans  un 
instant  d''abandon,  avait  uni.  Cette 
furie  causa  tous  nos  maux. 

))Des  hommes,  comme  on  en  ren- 
contre beaucoup  dans  le  monde  , 
flattèrent  Tamour-propre  du  segnor 
Mequinez,  s'emparèrent  adroitement 
de  sa  confiance  et  Tëloignèrent  de 
ses  affaires,  de  ce  que,  jusqu'à  ce 
moment,  il  avait  considéré  comme 
ses  devoirs  les  plus  doux.  On  lui 
avait  démontré  le  ridicule  d'être 
amoureux  de  sa  femme ,  il  s'en  éloi- 
gna. On  lui  dil  qu'il  avait  beaucoup 
plus  de  fortune  qu'il  ne  lui  en  fallait 
pour  vivre  commodément  et  cela 
était  vrai;  mais  on  avait  omis  de  lui 
dire  que,  quelque  riche  qu'on  soit, 
la  prodigalité  finit  par  épuiser  les 
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plus  gros  trésors.  La  sociëlé  de  sa 
femme  lui  devint  à  charge  ;  Famour 
sincère  quMl  lui  portail  fut  dirige 
vers  un  autre  objet,  et  quel  était- 
il!  grand  Dieu  ! Celait  le 

jeu!....  Le  souvenir  de  celle  passion 
et  des  maux  cruels  qu^elle  entraîne 
avec  elle  me  font  encore  frémir,  lors- 
que je  songe  aux  ravages  qu''elle  a 

occassionnés  dans  ma  famille ici 

des  larmes  sVciiappèrent  des  yeux 
de  la  naratrice  et,  après  quelques 
instans  de  silence,  elle  reprit  ainsi  : 
MjVIon  ami,excusez  ces  pleurs,  elles 
sont  désormais  la  seule  consolation 
qui  me  reste.  Ce  n'est  pas  devant 
vous,  que  je  connais  bon  cl  sensi- 
ble, que  j'aurais  essayé  de  les  rete- 
nir. Puissiez^  vous  remarquer  que  je 
ne  suis  pas  aussi  légère  que  j'ai  pu 
vous  le  paraître  dans  le  premier  mo- 
^neut  que  vous  m'avez  vue. 
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»  En  se  livrant  au  jeu ,  sans  nulle 
espèce  de  contrainte ,  mon  père  ne 
tarda  pas  à  y  perdre  des  sommes  con- 
sidérables. L'espoir  de  les  regagner 
l'entraîna  dans  de  nouveaux  revers , 
et  ils  furent  tels  que  sa  fortune  en  fut 
compromise.  Ce  fut  alors  que,  triom- 
phant de  Te'tat  où  ils  l'avaient  place', 
ses  faux  amis  lui  firent  envisager 
comme  possible  non-seulement  de 
réparer  ses  pertes,  mais  même  de 
doubler  sa  première  fortune.  Le  mal- 
heureux Mequinez  crût  à  leurs  dis- 
cours, et  il  perdit  non -seulement 
tout  ce  qu'il  possédait  d'or;  mais  en- 
core,sur  parole,  ses  navires  et  le  urs 
cargaisons. 

»  Ne  possédant  plus  rien  dans  le 
monde  qu'une  femme  qui,  constam- 
ment ,  avait  pleuré  sur  ses  travers  , 
mais  qui  était  toujours  restée  son 
amie  ,  et  un  fils  auquel  il  avait  fait 
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donner  les  premiers  élémen§  d''une 
éducation  qu'il  fallut  cesser  faute  de 
moyens ,  Tinfortuné  Mequinez  prit 
le  parti  des  armes  comme  étant  ce- 
lui qui ,  au  milieu  des  dangers  ,  pou- 
vait seul  le  consoler  de  ses  fautes.  Il 
eut  le  bonheur  de  se  distinguer  et 
d'obtenir  quelque  avancement  ;  le 
monarque  Thonora  même  de  mar- 
ques dislinctives. 

»  Ce  fut  pendant  que  mon  père  était 
au  service  que  je  reçus  le  jour.  Ma 
naissance  le  combla  de  joie  et  devint 
pour  ma  mère^  qui  ne  le  quittait 
plus,  un  nouveau  motif  de  s'at- 
tacher à  lui  plus  que  jamais.  Le  trai- 
tement qu'il  recevait  n'était  pas  très- 
fort:  mais  enfin  il  suffisait  à  nos  be-^ 
soins,  et  nous  permettait  même  de 
paraître  avec  quelque  décence  dans 
un  monde  où,  trop  souvent,  on  ne 
juge  du  mérite  des  gens  que  parleur 
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extériear.  Utie  partie  ni^me  de  la 
pension  de  mon  père  servait  à  payer 
réducalion  démon  frère,  qui  étaiit  à 
l'e'cole  militaire  de  Se'govie,  et  qiii 
se  destinait  à  Tarme  du  génie. 

«Une  expédition  extérieure  ayant 
en  lieu,  mon  père  fat  désigna  pour 
en  faire  partie.  Comme  ma  mère 
e'tait  tombée  dangereusement  ma- 
lade quelques  jours  auparavant,  et 
qu^elle  était  trop  faible  pour  le  sui- 
vre ,  il  avait  été  convenu  qu'aus- 
■sitôt  qu'elle  se  trouverait  mieux , 
nous  irions  le  rejoindre,  si  l'expédi- 
tion se  prolongeait  trop  long-temps. 
Ces  deux  époux  se  firent  des  adieux 
bien  touchans  :  comme  s'ils  eus- 
sent appréhendé  de  ne  plus  se  re- 
voir, ils  se  pressèrent  à  plusieurs  re- 
prises dans  les  bras  Tun  de  Tautre , 
et  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
quitter. 
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))  La  maladie  de  ma  mère  fut  beau- 
coup plus  longue  que  nous  ne  Ta- 
vions  d'abord  pense':  elle  avait  élé 
déterminée  par  les  chagrins  qu'elle 
avait  concentre's  en  elle-même  ,  et 
durant  une  lente  et  pe'nible  con- 
valescence, nous  reçûmes  régulière- 
ment des  lettres  de  mon  père. 

«Mon  frère,  ayant  terminé  ses  étu- 
des, sortit  de  Técole ,  et  fut  chargé 
d'une  mission  importante  dans  Tune 
de  nos  colonies.  Ce  fut  un  surcroît 
de  chagrins;  mais  il  était  dit  que  dé- 
sormais nous  n'étions  appelées,  ma 
mère  et  moi ,  qu'à  éprouver  des  in- 
fortunes. 

»  Depuis  quelqua  temps  nousétions 
privées  des  nouvelles  de  mon  père, 
et  sa  malheureuse  épouse,  en  proie 
à  de  sinistres  pressentimens ,  pleurait 
d'avance  une  mort, qu'elle  ne  devait 
que  trop  tôt  apprendre.  Ce  ne  fut 


JULES.  9 

point  la  correspondance  qui  nous 
apporta  cette  funeste  nouvelle;  nous 
rapprîmes  par  la  voie  des  jour- 
naux, et  voici  comment. 

»Un  jour  que  ma  mère  e'tait  moins 
souflfranle  que  d'habitude,  je  l'en- 
gageai à  nous  rendre  à  la  prome- 
nade, afin  d^  respirer  un  air  plus 
sain  que  celui  de  sa  chambre,  qu'elle 
n'avait  pas  quittée  depuis  bien  long- 
temps. Soit  qu'elle  éprouvât  du  plai- 
sir à  sortir,  soit  qu'elle  sortit  par 
complaisance ,  elle  se  laissa  entraî- 
ner, et,  appuyée  sur  mon  bras,  elle 
fit  une  assez  longue  course.  L'air 
pur  de  la  campagne  avait  rendu  à 
son  teint  deFéclal  et  delà  fraîcheur; 
mais  ses  forces  étaient  épuisées.  Nous 
entrâmes  dans  un  café  pour  nous 
reposer  et  prendre  quelque  nourri- 
ture, dont  la  malade  avait  le  plus 
grand  besoin.  Pendant  qu'on  nous 
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préparait  ce  que  nous  avions  de- 
mandé, ma  mère  prend  un  journal, 
le  parcourt  des  yeux  ;  et,  quelques 
insla'is  aprè-,  tombe  sans  connais- 
sance. On  sVmpresse  autour  d''elle, 
je  joins  en  vain  mes  efforts  à  cetfx  de 
la  dame  de  la  maison  pour  la  rappe- 
ler à  la  vie;  son  évanouissement  se 
prolonge  et  semble  porter  avec  lui 
des  symptômes  extraordinaires.  Un 
médecin  est  appelé  sur-le-champ  î 
il  prescrit  de  la  porter  chez  elle,  et 
de  lui  faire  prendre,  lorsqu''on  le 
pourra ,  une  potion  qu'il  indique. 
Inquiète  à  mon  tour  de  ce  qui  avait 
pu  opérer  sur  ses  sens  une  si  forte 
impression,  je  jette  les  yeux  sur  le 
même  journal  qu"'elle  avaitparcouru, 
et  je  lis  ce  peu  de  mots:  (f  On  nous 
mande  de  la  Havane  que  le  brave  co- 
lonel Mequinez  a  été  tué  en  duel  par 
le  baronet  Hirston.  Dans  cette  occa- 
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sion ,  comme  dans  toutes  celles  de  sn 
vie  militaire ,  le  colonel  s'' est  conduit 
avec  honneur.  ».  Je  compris  que  l'a- 
vis de  celte  perte,  ainsi  reçu ,  avait 
été  terrible  pour  une  épouse  qui  ai- 
mait tendrement  son  mari.  Mes  lar- 
mes se  mêlèrent  à  celles  de  ma  mère 
qui,  dans  ce  moment,  reprenait  ses 
sens,  et  lorsqu'elle  se  sentit  mieux, 
nous  fîmes  avancer  une  voiture,  et 
nous  nous  rendîmes  chez  nous. 

«Par  la  mort  de  son  époux,  ma  mè- 
re restait  sans  ressources,  et  comme 
son  éducation  n'avait  pas  été  dirigée 
comme  Test  celle  d'une  jeune  per- 
sonne destinée  à  épouser  un  simple 
particulier,  il  lui  devenait  impossi- 
ble d'améliorer  sa  position  par  un  tra- 
vail quelconque.  Devoir  les  moyens 
d'exister  à  sa  propre  industrie  est 
une  chose  bien  pénible  pour  ceux 
qui ,  dès  leur  plus  tendre  enfance  , 
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n^ont  pas  ëlé  familiarisés  avec  cette 
ide'e  :  aussi  fiî-elle  ,  sur  l'esprit  de 
ma  bonne  mère,  une  fâcheuse  im- 
pression. Je  savais  broder,  je  con- 
naissais assez  la  musique  pour  don- 
ner des  leçons;  j'offris  à  celle  qui 
m'avait  donné  le  jour,  et  de  laquelle 
je  tenais  ces  faibles  talens,  de  lui  en 
consacrer  l'usage.  Quelle  que  fût 
la  répugnance  qu'elle  ressentit  pour 
cet  arrangement,  l'impérieuse  né- 
cessité la  força  de  l'approuver.  Les 
économies  que  nous  avions  pu  faire 
touchaient  à  leur  fin;  et  comme  elles 
n'étaient  pas  considérables,  la  ma- 
ladie de  ma  mère  avait  promptement 
épuisé  celle  faible  ressource,  qu'il 
fallait  songer  à  remplacer  par  le 
produit  de  mon  travail. 

V  Parmi  les  personnes  que  nous 
voyions,  il  s'en  trouva  qui ,  plus  ex- 
périmentés que    nous   ne  l'étions, 
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nous  firent  envisager  comme  une 
chose  possible  d'oblenirune  pen-ion 
du  gouvernement.  Ma  mère  fit  des 
démarches  à  la  cour  ;  elle  se  présen- 
ta comme  veuve  d\un  officier  et  ré- 
clama ,  à  ce  titre ,  un  secours  auquel 
elle  croyait  avoir  des  droits.  «  Voire 
)»  mari  a  c!é  tué  en  duel,  lui  répon- 
»  dit-on  ,  et  n'étant  pas  mort  en 
)»  combattant  les  ennemis  de  Télat , 
»  il  ne  vous  a  point  acquis  de  droits 
»  aux  bienfaits  du  roi.  »  Nous  recon- 
nûmes bieni.ôt  que  toute  persévé- 
rance devenait  inutile,  et  nous  ces- 
sâmes des  démarches  qui  n^avaient 
servi  qu'à  nous  prouver  combien  il 
est  pénible  de  solliciter. 

M  Dans  celte  triste  position,  nous 
fûmes  visitées  un  jour  par  une  des 
anciennes  amies  de  ma  mère  :  ce  ne 
furent  ni  la  politesse,  ni  Tamitié  qui 
rengagèrent    à    nous    rechercher; 


l4  JULES. 

la  curiosité  seule  la  guidait  daas 
cette  démarche.  Cette  dame  ,  cou- 
verte de  pierreries,  était  venue  dans 
une  superbe  chaise ,  précédée  et 
suivie  de  plusieurs  valets;  elle  vou- 
lut voir,  examiner,  comment  des 
femmes,  jeunes,  belles,  élevées  au 
milieu  du  monde ,  et  destinées  à  y 
tenir  un  rang  ,  soutenaient  la  priva 
tion  de  ces  dehors  brillanij  aux- 
quels on  attache  tant  de  prix.  Il 
est  rare  que  les  personnes  riches 
et  entourées  d'honneurs  compren- 
nent qu'uàiC  ame  noble  et  forte 
puisse  nous  placer  au-dessus  du  vain 
éclat  qui  nous  environne;  nous  ac- 
coutumer à  contempler  cet  éclat 
sans  envie  ou  sans  regret ,  et  nous 
faire  chérir  des  avantages  plus  réels 
etmoinsdépendansdu  hasard. Trom- 
pée dans  son  attente,  celte  amie,  qui 
ressemblait  à  tant  d'autres,  se  retira 
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bien  convaincue  que  nous  nous  trou- 
vions heureuses. 

»  Nous  vivions  donc  du  modesie 
produit  de  mon  travail,  lorsqu'un 
riche  seigneur  anglais  se  déclara 
mon  amant,  et  me  fit  des  offres  telle- 
ment brillantes  que,  dans  Tintërét 
de  ma  mère  et  dans  le  mien,  je  ne 
crus  pas  devoir  les  refuser.  Nous 
quittâmes  la  ville  que  nous  habitions 
et  vînmes  fixer  notre  résidence  à 
Madrid.  Le  noble  lord  Tavait  exigé 
ainsi,  et  nous  eûmes  peu  d'efibrts  à 
faire  pour  nous  rendre  à  ses  désirs. 

j»  Arrivées  dans  la  capitale,  nous 
y  prîmes  une  maison  qui  fut  meu- 
blée avec  goût  par  le  lord  Dorwith 
qui,  en  se  chargeant  de  toutes  les 
dépenses,  m'assura  en  même  temps 
un  riche  revenu.  Ma  mère  ne  fut 
connue  que  sous  le  titre  de  ma  tante; 
et  si  la  situation  dans  laquelle  je  me 
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trouvais,  comme  femme  entretenue, 
avait  quelque  chose  de  défavorable 
aux  yeux  de  certaines  personnes,  je 
m^en  consolais  en  ne  les  voyant  pas. 
Comme  je  devais  être  entièrement 
libre,  et  que  le  lord  Dorwith  ne  vou- 
lait me  contrarier  en  rien,  je  reçus 
chez  moi  quelques  hommes  et  quel- 
ques femmes.  Mon  amant  ne  se  mon- 
tra jamais  en  public  pour  ce  qu^'l 
m'e'lait,  et  je  lui  dois  la  justice  de 
dire  que  peu  d'hommes  possèdent 
une  délicatesse  aussi  exquise  que 
celle  qu'ail  déployait  à  mon  égard. 
On  me  voyait  un  grand  nombre  d'a- 
dorateurs; on  en  supposait  beaucoup 
d'heureux  et  il  n'en  était  rien.  Cette 
foule ,  qui  obstruait  continuellement 
mon  passage  m'obsédait,  je  la  trou- 
vais ennuyeuse,  et  je  ne  lui  savais  au- 
cun gré  des  hommages  qu'elle  m'of- 
frait. 
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)»  Cependant  mon  cœur  ne  peut 
être  taxé  d'indiflPe'rence;  mais  il  lui 
fallait  autre  chose  que  ce  clinquant 
qui  éblouit  au  premier  instant,  et  qui 
ne  laisse  aucun  souvenir.  Vous  pa- 
rûtes, Jules,  et  je  sentis  que  votre 
timidité,  votre  esprjt  et  votre  mo- 
destie valaient  beaucoup  mieux  que 
tout  ce  que  j'avais  vu  jusqu'alors. 
J'étais  disposée  à  vous  aimer  et 
même  à  vous  avouer  mon  penchant 
pour  vous;  mais  ma  position  pouvait 
vous  éloigner  de  moi,  m'attirer  même 
vos  mépris,  et  je  ne  me  serais  pas 
consolée  facilement  de  les  avoir  ex- 
cités. Je  gardai  le  silence,  je  pleurai 
long-temps  votre  absence.  Oui ,  Ju- 
les, je  la  pleurai,  et  je  vous  le  dis 
dans  toute  la  sincérité  de  mon  ame... 
Mais  je  m'aperçois ,  mon  cher  ami , 
que  je  vous  fais  une  déclaration  et 
cependant  ,  <\u  point  où   nous   en 

1. 
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sommes ,  cela  ne  peut  é're  avec  in- 
tention. 

»  Quelque  temps  après  que  vous 
eûtes  quitte' la  capitale  desEspagnes, 
un  corps  d'armée  français,  plus  nom- 
breux que  le  premier,  y  entra.  Celle 
circonstance  y  amena  M.  de  Lari- 
chardière  qui,  Tomme  vous,  me  vit 
au  Prado.  Je  fis  sur  lui  une  telle  im- 
pression ,  qu'il  se  hâta  de  me  faire 
parvenir  des  propositions  de  ma- 
riage. Le  parti  était  avan?ageu7c  , 
puisqu'à  la  possession  d'une  fortune 
considérable,  j'ajoutais  un  nom  qui 
devait  désormais  m'entourer  de  quel- 
que considération  dans  le  monde.  Je 
communiquai  à  lordDorwith  ce  qui 
m'était  offert.  Ce  respectable  An- 
glais m'aimait  comme  sa  fille;  il 
donna  son  consentement,  me  dota 
et  me  servit  même  de  témoin  dans 
mon  hymen,  qui  fut  célébré  sur-le- 
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champ.  A  quelques  jours  de  là   il 
partit  pour  Londres. 

))  Avantd'ëpouserM.  de  Larichar- 
dière  je  lui  avais  fait  connaître  mes 
malheurs,  ne  voulant  pas  surprendre 
sa  bonne  foi ,  parce  que  mon  e'du- 
cation  pouvait  lui  faire  présumer  que 
j'étais  riche.  Ma  franchise  lui  plût, 
et  il  lui  sembla  qu'en  me  faisant  par- 
tager sa  fortune,  il  serait  encore  en 
reste  avec  moi. 

)»  Ma  nouvelle  position  m'obligea  à 
un  changementde  maison, et,en  quit- 
tant mes  habitudes  avec  le  quartier 
que  j'habitais,  je  fis  oublier,  comme 
cela  arrive  assez  ordinairement,  les 
impressions  que  j'avais  été  suscepti- 
ble d'inspirer:  il  ne  fut  plus  du  tout 
question  de  cette  jolie  Mariquita  , 
que  les  galants  précédaient  en  tous 
lieux,  et  que  les  femmes  détestaient. 
Oui,  mon  ami,  les  femmes  me  haïs- 


•20  JULES. 

saient ...  Quelle  injustice  !  devais-je 
mériter  leur  haine  parce  que  le  ciel 
m'avait  fait  naître  plus  jolie  qu^elles? 

)»  Les  senlimens  qui  les  animaient 
contre  moi  étaient  d'autant  plus  in- 
justes, que  jamais  je  ne  leur  avais 
donné  lieu  de  pen?er  que  je  me 
crusse  supérieure  à  elles.  N'allez  pas, 
mon  cher  Jules,  moins  aimer  mon 
sexe  par  l'aveu  que  je  vous  fais  de 
ses  faiblesses;  adorez  au  contraire  les 
femmes,  et,  au  lieu  de  les  condam- 
ner trop  rigoureusement ,  excusez 
plutôt  les  petitesses  que  leur  fait  faire 
la  jalousie  qui,  chez  elles,  n'est  au- 
tre chose  que  la  crainte  de  ne  pas 
obtenir  le  suffrage  des  hommes. 

»>  Devenue  l'épouse  d'un  homme 
rmporlant,  je  dus  adopter  les  usages 
du  grand  monde,  et  cela  ne  me  fut 
pas  difficile  :  née  de  parens  qui  avaient 
possédé  de  grands  biens,  j'avais  con- 
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serve  les  manières,  les  habitudes  et 
même  les  goûts  des  gens  favorisés  de 
la  fortune.  Cependant  quoique  mon 
mari  eût  une  charge  qui  lui  valait 
beaucoup  d'argent ,  il  n'e'tait  pas 
exempt  de  toute  inquie'lude,  et  vous 
devez  le  savoir,  mon  ami,  Tam- 
bition ,  la  soif  des  richesses ,  ne  con- 
naissent aucune  borne.  Je  devais  par- 
tager les  soucis  de  mon  époux,  puis- 
que je  l'aidais  à  dépenser  une  partie 
de  ses  revenus.  La  marche  de  ses  en- 
treprises éprouvait  quelquefois  des 
entraves;  c'était  auprès  des  grands 
qu'il  fallait  aller  solliciter  pour  qu'el- 
les fussent  écartées.  Difficilement  un 
homme  parvient  à  se  faire  écouter  , 
surtout  quand  il  n'est  pas  courtisan , 
et  M.  de  Larichardière  était  beaucoup 
mieux  placé  dans  son  cabinet  qu'à  la 
cour.  Nous  nous  partageâmes  donc  les 
charges  :  il  prit  le  gros  des  affaires 
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et  me  laissa  le  soin  de  la  partie  con- 
tentieuse. 

))La  nature,  en  ne  me  traitant  pas 
en  marâtre,  m'*avait  fourni  les  moyens 
de  surmonter  beaucoup  d'obstacles: 
une  jolie  femme  sait  faire  lever  bien 
des  difficultés ,  aussi  la  marche  de 
nos  affaires  fut  rapide  et  avantageuse. 

»Je  n'attendais  jamais  dans  les  an- 
tichambres où,  plus  d'une  fois,  des 
hommes  couverts  de  marques  dis- 
tinctives  et  honorables,  sont  reste's 
des  heures  entières  sans  pouvoir  ar- 
river jusqu'aux  excellences  dont  ils 
avaient  sollicite  des  audiences.  La 
galanterie  est  une  ^i  belle  chose! 
et  votre  nation  surtout,  mon  ami,  la 
possède  à  un  si  haut  degré,  que  c'est 
réellement  un  bonheur  que  d'en  res- 
sentir les  effets. 

»  Si  les  hommes  sont  galants  ,  ils 
sont  aussi  bien  exigeans  :  l'egoïsme 
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est  leur  passion  dotninanle,  et  il  est 
rare  que  les  services  qu^ils  rendent 
aux  femmes  soient  purement  les  ef- 
fets de  leur  justice  ou  de  leur  obli- 
geance. La  jolie  solliciteuse  qui  veut 
voir  ouvrir  devant  elle  toutes  'les 
portes  de  la  faveur,  doit  se  confor- 
mer aux  usages  établis  dans  les  lieux 
où  elle  va  la  chercher,  en  acquit- 
tant les  droits  qu'on  y  prélève  à 
chaque  pas.  Je  dus  donc,  pour  arri- 
ver au  but  que  nous  nous  proposions, 
M.  de  Larichardière  et  moi ,  faire 
tous  les  sacrifices  qui  mêlaient  im- 
posés sur  le  chemin  que  je  parcou- 
rais. 

M  L'homme  abuse  souvent  d'une 
position  qu'il  doit  quelque  fois  au 
hasard ,  ou  à  l'iûlrigue  plutôt  qu'à 
son  mérite  ,  en  vendant  la  justice  ou 
les  faveurs,  et  en  en  faisant  une 
monnaie  qu'il  échange  contre  le  dé- 
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shonneur  de  celles  qui  les  sollicitent. 
Or,  dans  ce  cas ,  je  vous  le  demande, 
mon  ami ,  de  quel  côté  le  mépris 
est-il  en  droit  de  se  ranger?  Le  fonc- 
tionnaire ou  le  magistrat  qui  flétrit 
ainsi  les  fonctions  dont  il  est  in- 
vesti ,  n''est-il  pas  infiniment  au-des- 
sous de  la  femme  que  Tambitiôn  , 
peut-être  même  le  malheur,  force 
d"'accéder  au  prix  qu'ion  met  à  la 
faveur  ou  à  la  grâce  qu'acné  de- 
mande? 

»  Quoique  jeune  encore,  je  con- 
nais assez  bien  les  hommes  :  il  ne 
faut  pas  vivre  long-temps  parmi  eux 
pour  les  apprécier  à  leur  juste  va- 
leur, surtout  lorsqu''on  se  trouve  jeté 
dans  le  monde,  comme  j'y  ai  été 
lancée,  au  milieu  des  écueilsde  toute 
espèce.  Je  ne  vois  votre  sexe  ni  avec 
prévention ,  ni  avec  indifférence  ; 
mais  je  signale  ses  défauts,  m'amuse 
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de  ses  prétentions,  qui  sont  extrêmes, 
ridicules  même,  et  cela  parce  qu'il 
en  fait  autant  à  Tégard  du  nôtre.  Il 
est,  sans  doute,  des  hommes  très- 
estimables  ^  mais  le  nombre  en  est  si 
minime  ,  que,  suivant  moi ,  les  fem- 
mes devraient  se  méfier  de  tous  en 
général.  Je  ne  prétends  pas  vous 
dire  par-là  qu'il  faudrait  qu^elles 
sVloignassent  d'eux ,  celle  séparation 
serait  trop  contraire  aux  lois  de  la 
nature ,  je  veux  seulement  vous  faire 
entendre  que  votre  sexe,  ne  conser- 
vant pas  son  estime  au  nôtre ,  lors- 
qu'il en  a  reçu  des  preuves  de  bonté , 
celui-ci  ferait  bien  de  se  tenir  cons- 
tamment en  garde  contre  les  moyens 
que  Tautre  emploie  pour  le  décon- 
sidérer. 

«Celte  manière  de  voir  vous  paraî- 
tra peut-être  singulière,  mon  ami, 
mais  je  ne  la  changerai  jamais.  J'ai 

III.  2 
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été  à  même  de  m'assurer,  par  une 
foule  de  remarques  que  j'ai  faites 
dans  le  monde,  qu'elle  était  conforme 
à  la  position  de  votre  sexe  et  du 
mien,  qui  ne  peuvent  vivre  l'un  sans 
Tautre,  et  qui  cependant  se  font  le 
plus  de  mal  possible.  Concilier  cela 
ne  serait  pas  une  chose  aisée  pour 
moi,  si  je  n'attribuais  j)as  une  pareille 
bizarrerie  au  caractère  fantasque  des 
hommes  et  des  femmes.  Les  premiers 
veulent  dominer  ;  ils  crient  bien 
fort  qu'ils  sont  les  maîtres;  nous  nous 
gardons  bien  de  les  contredire,  leur 
courroux  se  calme,  et  ils  finissent 
toujours  par  faire  ce  que  nous  vou- 
lons. Votre  sexe,  ci:fin  ,  croit  à  sa 
domination,  et  comme  le  nôtre,  a 
aussi  sa  petite  vanité,  il  étend  soa 
pouvoir  le  plus  qu'il  peut,  à  l'aide  de 
Padresse  dont  il  ne  manque  pas,  et 
qui  lui  lient  lieu, de  force.  Nous  sen- 
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tons  la  nécessité  de  nous  taire  quel- 
quefois, mais  ainsi  que  d'habiles  po- 
litiques, nous  savons  parler  à  pro- 
pos. Soyez  bien  persuadé,  mon  cher 
Jules,  que  toutes  les  femmes  sont 
d'accord  sous  tous  les  rapports  que 
je  viens  de  vous  présenter;  qu'il 
existe  entre  elles  moins  de  désunion 
que  vous  autres  messieurs  paraissez 
le  croire;  et  que  si  elles  vous  cèdent 
en  apparence,  ce  n'est  que  pour  vous 
ramener  doucement  à  vos  devoirs  et 
à  la  raison  dont  vous  vous  écartei 
dans  plus  d'une  circonstance.  Voilà 
un  de  ces  triomphes  que  vous 
ne  pouvez  certainement  pas  nous 
contester. 

—  Coque  vous  dites-là  me  parait 
vrai ,  dit  Jules  en  l'interrompant  ; 
mais,  après  tout,  il  est  rare  que  les 
hommes  se  fassent  entre  eux  un  mé- 
rite ou  un  crime  de  leur  façon  de 
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penser  sur  les  femmes.  Nous  avons 
assez  communément  l'injustice  de 
séparer  leurs  intérêts  des  nôtres; 
mais  quand  un  homme  remplit ,  à 
regard  de  son  propre  sexe,  tous  les 
devoirs  de  la  société,  on  ne  s'avise 
guère  d'examiner  ses  principes  en 
amour. 

—  En  amour!  répéta  madame  de 
Larichardière,  avec  un  petit  mouve- 
ment de  colère ,  est-ce  donc  unique- 
ment comme  Tobjet  de  vos  passions 
que  vous  envisagez  les  femmes, mon 
ami?  Ne  sont-elles  pas  vos  mères, 
vos  épouses,  vos  sœurs,  vos  paren- 
tes, vos  amies?  Le  mépris  que  vous 
aflPectez  pour  vos  maîtresses  n'avilit- 
il  pas  ces  titres  respectables?  Eh! 
qui  abaisse  les  femmes  ?  Qui  en  fait 
des  folles?  Vos  discours  décevants, 
leurs  bontés  pour  vous.  La  plus  dés- 
honorée de  toutes  ;  est  celle  dont  le 
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goût  sVst  déterminé  en  votre  faveur, 
qui  pense  comme  vous,  vit  comme 
vous ,  adopte  vos  sentimens ,  suit  vos 
leçons.  Il  est  bien  conséquent  de 
mépriser  ces  femmes,  seulement 
parce  qu'elles  vous  aiment  et  vous 
imitent.  Vous  avez  d'insolens  princi- 
pes; une  conduite  plus  insolente  en- 
core. Vous  êtes  des  tyrans,  des  in- 
sensés, et  la  moindre  des  femmes 
qui  sait  vous  résister  a  cent  fois  plus 
de  raison  et  de  solidité  dans  le  juge- 
ment et  dans  le  caractère  que  vous. 

—  Je  voudrais  bien  ,  reprit  Jules 
avec  douceur,  que  pour  le  bonheur 
de  rhumanité,on  anéantit  tonte  idée 
de  supériorité  entre  vous  et  nous: 
alors  la  diversité  des  opinions  pour- 
rait cesser,  si,comme  je  rimagine,le 
goût  de  la  domination  en  est  Puni- 
que source. 

—  C'est  une  épreuve  à  faire  ;  dit 
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madame  de  Larichardière;  mais  on 
y  trouverait,  je  crois,  des  difficulle's. 
Une  pre'tention  aussi  ancienne  que 
Texislence  des  deux  sexes  entrelient 
sans  cesse  entre  eux  celte  mésintelli- 
gence secrète  que  Ton  peut  consi- 
dérer comme  une  éternelle  guerre. 
Un  besoin ,  un  attrait  puissant  et 
caché,  une  ne'cessité  absolue  les  for- 
cent quelquefois  de  suspendre  les 
hostilite's;ramourel  rinte'rét  exigent 
et  obtiennent  des  trêves  momenta- 
nées; mais  Vanimosité  subsiste,  les 
querelles  renaissent.  Après  s'être  ai- 
mé, on  sent  le  regret  de  s'être 
avoué  son  amour  et  la  honte  de  se 
Tétre  mutuellement  prouvé.  L'un  se 
reproche  les  sollicitations,  Tautre, 
sa  complaisance.  Une  haine  impla- 
cable résulte  bientôt  de  cette  situa- 
tion ,  et  Ton  finit  par  se  fuir  et  par  se 
mépriser.  Un  spectateur  neutre  (sM 
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était  possible  dVn  trouver  un)  serait 
tenté  de  douter  si  des  êtres  qui  s^ac- 
eordent  si  mal ,  furent  destinés  ,  par 
la  nature,  à  s'aimer,à  s^lnir,  à  se  ren- 
dre réciproquement  heureux  Mais 
laissons  ce  vieux  procès  Je  repr«f»ds 
mon  histoire. 

»  Je  nVus  jamais  besoin  de  ftiire 
connaître  me>  principes  à  mon  mari , 
s'occupant  beaucoup  phis  du  soin 
d'augmenter  sa  fortune  que  de  celui 
de  venir  me  contrarier  dans  les  soins 
de  mon  ménage,  je  le  trouvai  tou- 
jours disposé  h  approuver  ce  que  je 
faisais.  Il  est  d'ailleurs  des  choses 
qu'on  doit  taire  à  un  mari  et  des  sou- 
cis qu'on  doit  lui  éviter.  En  femme 
qui  connait  ses  devoirs,  je  me  gar- 
dai bien  de  détruire  le  calme  que 
devait  goûter  mon  époux ,  ou  la 
confiance  qu'il  devait  m\iccorder;  il 
a  toujours  vécu  avec  moi  dans  une 
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parfaite  harmonie  ;  je  connais  très- 
bien  son  caractère ,  et  j'ai  lieu  de 
croire  que  celte  paix  ne  sera  jamais 
trouble'e. 

«  En  voyant  Tètat  florissant  de  ses 
affaires  ,  et  Fintérét  q'Je  j'y  attachais, 
M.  de  la  Richardière  était  dans  Ten- 
chanlement,  et  enm'attribuant,avec 
quelque  raison,  toute  la  gloire  d'une 
prospérité  qui  faisait  son  bonheur  et 
le  mien,  il  semblait  oublier  que  je 
recueillais,  comme  lui,  les  fruits  du 
zèle  et  des  soins  que  j'avais  appor- 
tés dans  cette  circonstance.  Je  n'étais 
cependant  pas  fâchée  de  me  voir  at- 
tribuer une  part  de  gloire  que  je 
méritais  sans  aucun  doute,  et  qui 
d'ailleurs  faisait  sentir  à  mon  mari 
qu'une  femme  peut,  comme  un  hom- 
me, s'occuper  d'affaires;  aussi  il  a  de 
moi  l'idée  que  je  désirais  qu'il  en 
eut,  et  ma  félicité  est  entière.  Une 
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femme     ne    saurait    désirer   antre 
chose. 

»  M.  de  Larichardière  a  contracté 
des  habitudes  :  j'ai  les  miennes,  qui 
sont  diversement  opposées,  et  nous 
suivons  Tun  et  Fautre  ,  sans  nous 
contrarier,  Timpulsion  de  nos  goûts. 
C'est  ainsi  que  l'on  vit  dans  le  monde, 
et  je  serais  fâchée  de  déroger  à  un 
usage  qui  favorise  trop  mon  pen- 
chant. De  celte  espèce  d'indé- 
pendance dans  laquelle  vivent  les 
époux,  il  en  résulte  toujours  un 
bien;  ils  se  quittent  avec  plaisir  et 
se  retrouvent  sans  peine.  Ce  que  la 
bourgeoisie  peu  fortunée  considère 
comme  travers  du  grand  monde,  est, 
je  vous  l'assure,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
moral.  Deux  époux  qui  sont  con- 
damnés à  ne  jamais  se  séparer  un 
seul  instant  du  jour,  finissent  par 
s'aigrir  l'un  contre  l'autre  et  par  se 
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détester.  Les  nutres,  au  contraire, 
après  une  légère  absence,  se  revoient 
comme  de  véritables  amans.  Il  n'y  a 
rien  à   redouter    pour  une   femme 
honnête  et  pour  un  bon  mari  de  cet 
éloignement  ;  car  si  Tun  et  Tautre 
ont  bien  le  sentiment  de  leurs  de- 
voirs, il  ne  doivent  considérer  dans 
les  pièges  qui  leurs  sont  tendus  que 
de    nouveaux  motifs   pour  s'aimer 
davantage.  Le  mari ,  en  voyant  d'au- 
tres femmes,  établit  une  comparai- 
son qui  est  tout  à  l'avantage  de  la 
sienne  et  l'épouse  ,  en  écoutant  les 
fades  adulations  des  galans,  les  trouve 
ridicules  auprès  des  sincères  protes- 
tations d'un  ami  qui  l'aime  et  qui  , 
à   chaque    instant  du  jour,  lui    en 
donne    de  nouvelles  preuves.  Vous 
voyez,  mon  ami,  qu'il  ne  faut  que 
vouloir  être  heureux  pour  l'être  ef- 
fectivement ,  et  que    si ,   par  fois  , 
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nous  éprouvons   des  soucis   en  mé 
nage  cVsl  par  notre  propre  faute. 

»  Je  suis  donc  parfaitement  heu- 
reuse dans  ma  nouvelle  position,  et 
ma  mère,  qui  Ta  partage  avec  moi . 
en  augmente  à  mes  yeux  le  mérite. 
Cependant  quelquefois  notre  bon- 
heur est  altéré  par  les  souvenirs  qui 
nous  reportent  vers  notre  situation 
passée ,  et  ilous  donnons  quelques 
larmes  à  un  fils,  h  un  frère  qu'un 
long  silence  nous  fait  présumer  être 
dans  la  tombe.  Quelles  qu'aient  été, 
jusqu'à  ce  moment  nos  espérances  , 
nous  commençons  à  redouter  pour 
lui  quelque  fâcheux  événement; car 
vainement  nous  avons  cherché  à  sa- 
voir ce  qu'il  est  devenu.  H  est  vrai 
que  la  guerre  qui  a  éclaté  entre  nos 
deux  nations,  rend  les  communica- 
tions plus  difficiles,  et  c'est  j)eut-étre 
à   ce  motif  que  nous  devons  l'état 
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d''anxiélé  dans  lequel  nous  sommes 

plonge'es. 

»  Par  le  rf'cit  que  je  viens  de  vous 
faire  de  mes  aventures ,  vous  voyez  ce 
que  j'*ai  été,  ce  que  je  suis,  et  même  ce 
que  je  suis  destinée  à  devenir.  Je  n'ai 
eu  pour  vous  aucun  secret,  et  mon 
cœur  s'est  montré  entièremenl  à  dé- 
couvert. Vous  m'avez  paru  digne  de 
ma  confiance,  et  je  n'ai  pas  voulu 
vous  l'accorder  à  demi.  Si  vos  mal- 
heurs méritent  de  Tintérét,  mes  in- 
fortunes semblent  devoir  en  inspirer 
également.  Mais  il  existe  une  diflPé- 
rence  dans  la  manière  dont  nous 
avons  supporté  les  événemens  cruels 
qui  sont  venus  troubler  votre  exis- 
tence et  la  mienne ,  et  je  dois  vous  la 
faire  remarquer:  c'est  que  vous  êtes 
très-susceptible  de  vous  affecter,  et 
que  j'ai  contimiellement  pris  avec 
beaucoup  de  tranquillité  ce  qui  de- 
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vail  le  plus  m'aflUgcr  ;  il  est  vrai  qu'on 
ne  commande  pas  aux  émotions,  et 
il  en  est,  je  le  crois  ,  qui  font  le  plus 
grand  mal.  C'est  en  cela,  mon  cher 
Jules,que  consiste  le  plus  souvent  l'é- 
tendue des  maux  que  nous  endurons. 
Heureux  celui  qui  est  pourvu  d'assez 
de  philosophie  pour  s'affranchir  de 
ces  vains  préjugés  qui ,  presque  tou- 
jours, augmentent  nos  chagrins.  Ce- 
lui-là seul  ne  se  laisse  point  abattre 
par  le  malheur,  et  se  montre  supé- 
rieur à  l'adversité.  )t 
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CHAPITRE   XIII. 

Une  journée  de  garçon. 

L^HisToiRE  de  madame  de  Lari- 
chardière  avait  laissé  dans  Tame  de 
Jules  une  profonde  impression.  Le 
récit  qu^ellé  lui  avait  fait  de  ses 
aventures  ,  et  les  reflexions  stoï- 
quesdont  elle  Tavait  accompagné, 
faisaient  voir,  dans  tout  son  jour,  une 
femme  peu  ordinaire.  Le  sexe,  que  le 
nôtre  accuse  de  légèreté  ,  produit 
cet  effet  sur  les  jeunes  gens  qui  ne 
le  connaissent  que  par  ouï-dire.  Lors- 
que le  hasard  leur  fait  rencontrer 
quelques  femmes  douées  d^un  esprit 
fort  et  susceptibles  de  concevoir  de 
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sublimes  pensëes,  ilsdemeiirentëlon- 
nës,  comme  si  la  nature  avait  dû  re- 
fuser à  ce  sexe  des  avantages  (ju'il 
possède  souvent  à  un  plus  haut  de- 
gré que  les  hommes.  Jules  avait  eu 
occasion  de  voir  dans  le  monde  beau- 
coup de  femmes  annonçaiit  de  Tes- 
prit  et  même  du  caractère;  mais  au- 
cune ne  lui  semblait  digne  d^enlrer 
en  parallèle  avec  celle  qui  venait  de 
se  montrer  si  extraordinaire.  Il  est 
vrai  que,  chez  Tun  et  Tautre  sexe, 
les  inalheurs    so.it   les  plus  grands 
maîtres  en  fait  d'expérience. 

L'éducation  est  sans  contredit  un 
puissant  auxiliaire  pour  nous  aider  à 
supporter  nos  maux;  mais  souvent 
elle  est  négligée  ou  n'atteint  pas, 
chez  certains  êtres,  le  degré  qu'elle 
aurait  dû  avoir.  Chez  une  femme 
surtout,  mille  qualités  heureuses  qui 
devaient  la  distinguer,  sont  étoufifées 
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dès  son  enfance  par  la  flatterie  ;  et 
on  remarquera  avec  douleur  com- 
bien on  s'applique  peu  à  cultiver  le 
germe  du  bien  dans  un  jeune  cœur. 
Négligence  cruelle  et  tropcommune! 
On  peut  former  des  hommes,  on  ne 
daigne  pas  le  vouloir.  Nous  semblons 
prendre  plaisir  à  perpe'tuer  nos  tra- 
vers, nos  erreurs.  On  dirait  qu'un 
père  craint  de  voir  son  fils  plus  sensé, 
plus  vertueux  ,  plus  utile  à  la  société 
qu'il  ne  Ta  été  lui-même.  On  n'en- 
tretient le  fils  d'un  grand  que  des 
honneurs  qui  l'attendent.  On  lui 
montre,  dans  l'éloignement ,  un 
bonheur  frivole,  des  plaisirs  passa- 
gers, de  vains  amusemens,  et  per- 
sonne ne  lui  dit  qu'un  homme  des- 
tiné à  de  grands  emplois,  à  tenir  en 
ses  mains  la  joie  ou  le  malheur  d'une 
foule  de  citoyens,  doit  étudier,  con- 
naître rhumanité,  et  converser  avec 
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le^  humains.  On  lui  apprend  à  com- 
mander, on  ne  lui  enseigne  point  à 
élre  juste.  De  vils  complaisans,  es- 
pe'rant  s'enrichir  par  ses  vices ,  éloi- 
gnent de  lui  Thomme  de  bien  qui,  eu 
les  lui  faisant  connaître,  lui  donne- 
rait peut-être  l'envie  de  s'en  corri- 
ger. On  se  plaint  que  les  grands  sont 
durs;  et  comment  deviendraient-ils 
sensibles?  Est-ce  en  leur  cachant 
qu'il  est  des  malheureux  ?  Ils  en  font 
et  ne  le  savent  pas;  ils  sont  cruels  com- 
me les  enfuns  qui  n'ont  point  senti 
les  effets  de  la  douleur. 

Jules  faisait  ces  réflexions  et  se 
préparait  à  sortir  de  chez  lui  lorsque 
son  ami ,  Armendariz,  entra  dans  sa 
chambre  avec  deux  autres  jeunes 
gens.  L'un,  d'origine  écossaise,  était 
officier  dans  les  chevaux-légers  de 
la  garde  espagnole  et  se  nommait 
sir  Edward  ;  l'autre  né  à  Séville  était 
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médecin  el  s'appelait  le  spgnor  San- 
chez.  Tous  les  trois,  du  même  âge 
que  Jules,  venaient  le  chercher  pour 
passer  la  journée  ensemble;  et  comme 
celui-ci  n^avait  aucun  projet  d'arrê- 
té ,  il  se  laissa  volontiers  entraîner 
par  une  société  qui,  d'après  les  ap- 
parences, lui  présageait  quelque 
plaisir. 

Après  avoir  été  chercher  de  Tap- 
pélit  dans  la  campagne,  au  moyen 
d'une  promenade  à  cheval,  nos  jeu- 
nes amis  rentrèrent  dans  Madrid  el 
se  rendirent  chez  le  traiteur  italien 
où,  déjà,  nousavons  annoncé  au  lec- 
teur que  se  réunissait  la  bonne  com- 
pagnie de  la  capitale.  Ils  se  firent 
-ervir  dans  un  cabinet,  afin  d'être 
plus  libres,  et  a()rès  avoir  parlé  de 
choses  assez  indifférentes,  la  conver- 
sation prit  tout-à-coup,  et  comme 
cela   arrive   toujours,  un  caractère 
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plus  sérieux.  Un  ouvrage  nouveau 
sur  la  médecine  venait  de  paraître, 
et  le  jeune  docteur,  qui  en  était  l''au- 
teur,  crût  devoir  saisir  cette  occa- 
sion pour  parler  des  progrès  ra- 
pides que  faisait  cette  science.  Les 
convives  voulurent  considérer ,  sous 
le  rapport  plaisant,  les  avantages  de 
la  nouvelle  méthode,  en  faveur  de 
laquelle  se  prononçait  le  disciple 
d'Esculape,etlui  rappelèrentque  ce 
qu^il  défendait  aujourd'hui  avec  au- 
tant d'^obstination  nVtait  qu''un  an- 
cien système  tourné  ,  dans  le  temps, 
en  ridicule  et  tombé  même  en  dé- 
suétude. 

—  Le  docteur  Sangrador  ne  trai- 
tait ses  malades  ,  lui  dit  Jules»  qu'a- 
vec des  saignées  et  de  Feau  chaude. 
Aujourd'hui,  vous  avez  remplacé  les 
saignées  par  les  sangsues  et  la  bois- 
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son  par  les  bains,  \ous  voyez  que  la- 
différence  nVst  pas  très-grande. 

—  Sans  doute,  ditSanchez,  cette 
diflPérence  est  trop  peu  sensible  aux 
yeux  du  vulgaire  pour  qu'il  n'y  re- 
connaisse pas  quelque  analogie  ; 
mais  la  mcfhode  que  je  de'fends  dif-^ 
1ère  essentiellement  de  celle  (|uemes 
confrères  pratiquent  ge'ne'ralement 
en  ce  qu'elle  n'admet  point  cette 
quantité  de  remèdes  qui  fatiguent 
inutilement  le  malade,  prolongent 
5a  maladie  et  ne  sont  avantageux 
qu'au  médecin  et  à  l'apothicaire.  La 
science  du  docteur  consiste  bien  plus 
aujourd'hui  à  s'emparer  de  l'esprit 
et  du  caractère  de  celui  qu'il  soigne 
qu'à  multiplier  les  médicamens  :  flat- 
ter un  malade  dans  tous  ses  goûts  , 
s'ils  ne  sont  pas  contraires  à  son  état, 
ne  lui  donner  pour  remèdes  que  des 
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choses  qui,  si  elles  ne  lui  font  pas 
de  bien,  nesauraienllui  faire  du  mal, 
voilà,  selon  moi, les  meilleurs  moyens 
curalifs,  qu'un  me'decin  puisse  em- 
ployer. Ceux  de  mes  confrères  qui 
agissent  différemment  y  sont  déter- 
niine's  par  leurs  engagemens  envers 
les  pharmaciens,  qui  leur  accordent 
un  bénéfice  dans  le  débit  des  dro- 
gues qu'ils  leur  font  vendre.  Ici  je 
vous  fais  un  aveu  naïf;  mais  il  est 
nécessaire  pour  vous  convaincre  que 
tous  les  médecins  qui ,  comme  moi, 
ont  adopté  la  nouvelle  méthode,n'ont 
eu  en  vue  que  l'intérêt  de  l'hu- 
manité et  nullement  le  leur.  Les  ma- 
ladies se  présentent  toujours  avec 
des  symptômes  plus  ou  moins  graves 
et  les  malades  eux-mêmes,  par  la 
diversité  de  leur  tempérament,  nous 
mettent  dans  le  cas  de  les  traiter  dif- 
féremment; mais  pour  leur  nppli- 
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quer  les  remèdes  convenables,  n'est- 
il  pas  indispensable  de  remonter  à 
Torigine  du  mal,  d'en  suivre  les 
progrès.  Et  pour  arrêter  ces  derniers, 
ne  convient-il  pas  d^inspirer  une  en- 
tière contiance  à  celui  que  nous 
voulons  gudrir  ?  Malheureusement 
nous  arrivons  rarement  à  ce  point  ; 
tant  il  est  vrai  de  dire  qu'Hun  senti- 
ment de  fausse  bonté  occasionne  en 
grande  partie  les  maux  quY'prouve 
Tespèce  humaine.  En  supposant 
même  que  nous  parviendrions  tou- 
jours à  inspirer  ce  degré  de  con- 
fiance si  nécessaire  ,  les  principes 
généraux  de  la  science  que  nous  étu- 
dions, et  que  chaque  médecin  ap- 
plique, diaprés  les  leçons  qu^il  a  re- 
çues de  ses  maîtres  ou  de  son  expé- 
rience, ces  principes,  dis-je,  suffi- 
raient-ils pour  conserver  la  vie  à 
celui  qui  est  au  moment  de  la  per- 
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dre  ?  Nous  ne  parviendrions  loiU  au 
plus  qu'à  la  prolonger  de  quelques 
instans.  Nous  diflPe'rons  tous  dans 
noire  manière  de  voir;  et  soit  que 
celle  différence  d'opinion  puisse  êlre 
chez  nous  le  résultat  de  noire  ins- 
truction ,  de  noire  expérience  ou  de 
notre  entêtement,  elle  est  toujours 
très-di'place'e ,  puisque  de  notre  ac- 
cord dépend  rexislence  du  malade 
auprès  duquel  souvent  nous  ne  vou- 
lons pas  nous  entendre,  même  sur 
les  choses  les  plus  simples.  11  semble 
que  le  mcrile  du  médecin  consiste  à 
ne  pas  trouver  bien  ce  que  son  con- 
frère a  fait;  et  si  quelqu'un  de  nous 
s'abstient  de  blâmer  hautement  un 
laitement,  ce  n'est  que  par  un  sen- 
timent de  pure  convenance  pour  le 
corps  en  général.  Il  y  a  souvent 
chez  nos  malades  beaucoup  d'origi- 
nalité :  car,  dans  le  monde,  chacun  a 
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la  sienne,  et  cette  originalité',  ou 
un  caprice  déterminent  quelquefois 
notre  réj)utatioft.  Vous  savez,  mes- 
sieurs, qu'une  renommée,  mërite'e 
ou  non,  tient  à  for!  peu  de  chose  et 
qu'aussitôt  qu^elle  est  acquise,  celui 
qui  en  a  e'ié  favorisé  peut  tout  se  per- 
mettre sans  craindre  de  trouver  des 
contradicteurs;  si,  toutefois,  il  en 
rencontrait,  ce  ne  pourrait  être  que 
parmi  ces  gens  d'*une  faible  impor- 
tance, qui,  par  leur  peu  d'influence 
dans  la  société  ,  sont  si  peu  à  redou- 
ter, qu'on  ne  fait  aucune  attention  à 
leurs  criailleries,  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  à  ces  chiens  de  basse- 
cour  qui  aboyaient  continuellement 
après  les  passans. 

—  Diable  !  monsieur  le  docteur 
lui  dit  sir  Edward ,  de  la  manière 
dont  vous  vous  expliquez,  vous  ne 
cherchez  pas  trop  à   nous  inspirer 
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beaucoup  de  confiance  dans  la  mé- 
decine, et  je  vous  a"\  oue  franchement 
que  ce  que  vous  nous  en  dites  me 
brouille  tout-àfail  avec  la  Faculté.  » 
Ce  fut  en  riant  comme  un  fou, 
de  reflPet  qu''avait  produit  son  dis- 
cours sur  TEcossais,  que  Sanchez 
chercha ,  non  pas  à  lui  donner  de 
l'art  de  guérir  une  idée  telle  qu'il 
dût  croire  que  de  la  science  du  mé- 
decin dépendit  généralement  l'exis- 
tence du  malade,  mais  suffisante,  ce- 
pendant, pour  qu'il  se  persuadât  que, 
dans  de  légères  indispositions,  tout 
secours  n'était  pas  inutile.  «Nous  con- 
sacrons toutes  nos  veilles  ,  lui  dit- 
il  ,  à  une  élude  qui  a  un  motif  d'in- 
térêt général.  De  savantes  expé- 
riences, faites  dans  un  but  utile  , 
viennent  tous  les  jours  répandre  lu 
lumière  dans  la  carrière  honorable 
que  nous  parcourons,  et  dans  ia- 
III.  3 
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quelle  brille  encore  celle  de  nos  pré- 
décesseurs que  Terreur  put  y  égarer 
quelquefois;  mais ,  en  y  pénétrant 
les  premiers,  ceux-ci  nous  ont  ou- 
vert la  voie  qui  conduit  à  la  connais- 
sance de  l'art,  aussi  noble  que  pré- 
cieux, de  défendre  son  semblable 
contre  les  atteintes  de  la  mort.  La 
vie  de  l'homme  est  si  courte,  que 
nous  sommes  destinés  à  voir  finir 
nos  jours  sans  avoir  acquis  toute 
l'instruction  qui  nous  est  néces- 
saire ,  et  au  moment  où  notre  exis- 
tence ne  fait  que  commencer  pour 
la  science.  Il  en  résulte  que  nos 
efforts  n'ont  pas  été  couronnés  du 
succès  que  nous  nous  étions  promis, 
et  qu'avec  nous  s'anéantissent  quel- 
ques résultats  qui  devaient  produire 
un  peu  de  bien. 

-^ La  médecine,  s'écria  Armen- 
dariz,  n'est  alors  qu'un  pur  charla- 
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taiiisme,  puisque  celui  qui  Texerce 
peut,  avec  de  l'esprit,  de  l'adresse  , 
du  discernement  ou  seulement  du 
bonheur,  obtenir  une  grande  vogue, 
et  par  suite  une  fortune  qui  ne  de- 
vrait récompenser  que  le  ve'ritable 
talent. 

—  Vous  vous  trompez  dans  un 
sens ,  dit  Sanchez ,  et  vous  avez  rai- 
son dans  un  autre.  Une  science  qui 
a  ses  principes^  ne  saurait  être  un 
charlatanisme  -,  mais  on  la  pratique 
avec  plus  ou  moins  de  talent  ou  de 
bonheur,  et  ce  n'est  que  sous  ce 
dernier  rapport  que  votre  observa- 
tion me  parait  exacte.  Les  hommes 
qui  sont  le  moins  malades,  et  qui 
sont  ceux  qui  se  croient  le  plus  mal, 
font  eux-mêmes  notre  réputation, 
pour  peu  que  leur  position  dans  le 
monde  ait  quelque  importance.  Ces 
guérisons,  comme  vous  devez  bien  le 
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penser,  ne  nous  coûtent  guère,  et  nous 
rapportent  beaucoup.  La  distraction, 
les  plaisirs  de  toute  espèce,  et  par 
conse'quent  Téloignenient  pour  toute 
affaire  sérieuse ,  sont  les  drogues 
que  nous  administrons.  Les  femmes, 
elles-mêmes,  viennent  à  notre  se- 
coutp,  et  nous  aplanissent  les  diffi- 
cultés que  présente  notre  profes- 
sion. Des  indispositions  légères, 
qu'à  dessein  quelquefois  elles  an- 
noncent comme  étant  très-graves, 
et  que  nous  traitons  avec  les  mêmes 
emédes  ,  détermirent  enfin  une 
éputation  que  toute  la  science  d'Hip- 
ocrate  n^iurait  pu  nous  mériter. 

—  J^aime  en  vous  cette  noble  fraur 
lise ,  dit  Jules ,  et  je  vous  assure,  en 
'.on  particulier,  que  de  tels  princi- 
es gagneraient  plutôt  ma  confiance 
ue  cette  morgue  affectée  de  cer- 
.ins  docteurs,  qui  font  payer  bien 
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cher  leurs  consultations.  Je  ne  suis 
nullement  disposé  à  rn^eii  laisser  im- 
poser par  ces  discoureurs,  qui,  à  tout 
propos,  et  pour  donner  plus  dMni- 
portance  à  l^ur  opinion ,  vous  jet- 
tent au  nez  une  citation  latine,  que 
tout  le  monde  ne  comprend  pas,  ou 
qui,  pour  se  donner  un  air  d'impor- 
tance, ouvrent  une  tabatière  d'or  et 
prennent  une  prise  de  tabac. 

—  Ce  que  vous  dites  là,  répartit 
Sanchez,  me  rappelle  une  anecdote 
à  laquelle  j'ai  pris  part,  et  que  je 
crois  ,  dans  mon  épanchement,  da- 
voirvous  rapporter.  Un  riche  né- 
gociant de  la  capitale  était  en  dan- 
ger de  mourir.  On  appela  auprès  de 
lui  plusieurs  médecins,  et  je  fus  du 
nombre.  Pendant  que  mes  confrères 
s'occupaient  du  moribond  et  des 
symptômes  de  sa  maladie,  j'étais  en- 
tièrement préoccupé  de  toute  autre 
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chose  ,  et ,  lorsqu'on  me  demanda 
mon  avis,  je  fus  d'une  opinion  con- 
traire à  celle  des  autres  médecins.  H 
m'avait  }3aru  original  de  dire  non  , 
lorsqu'ils  disaieiit  oui.  Vous  croiriez 
peut-être  que  celte  divergence  d'o- 
pinion sur  leur  avis ,  qui  avait  été 
unanime,  me  fût- nuisible?  bien  au 
contraire  rj'obtins  une  préférence  of- 
fensante sur  des  hommes  qui  avaient 
mûri  et  motivé  leur  façon  de  penser? 
tandis  que  je  n'avais  pas  pris  la  peine 
de  justifier  la  mienne.  Les  parens  vin- 
rent chez  moi  pour  me  forcer  d'ac- 
cepter un  traitement  annuel  comme 
médecin  de  la  maison,  et  ils  me  char- 
gèrent, malgré  moi,  d'embaumer  le 
corps  du  défunt.  Ce  fut  encore  ma- 
chinalement, et  persuadé  qu'on  n'in- 
sisterait pas  ,  que  je  demandai  mille 
écus.  On  me  les  compta  à  l'instant 
même  ;  et  pour  une  somme  de  qua- 
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ire  cents  francs,  je  satisfis  pleinei»€nt 
les  intentions  de  mes  cliens  ,  qui  me 
complimentèrent  sur  un  travail  qui 
était  l'œuvre  d'un  de  mes  élèves. 
C'est  ainsi  qu'une  confiance  aveugle 
rend  quelquefois  les  hommes  dérai- 
sonnables et  injustes.»  Celte  naïveté 
du  docteur  avait  lieu  de  plaire  à  nos 
jeunes  étourdis,  et  ils  s'amusèrent 
long-lemps  aux  dépens  des  pauvres 
cliens  de  Sanchez. 

—  Riez,  messieurs,  riez  tant  qu'il 
vous  plaira.  Je  crois  cependant  pou- 
voir prédire  à  ma  nouvelle  méthode 
une  vogue  certaine.  Aimez-vous  la 
lecture,  monsieur?  dit  le  docteur  en 
se  tournant  du  côté  de  Jules. 

—  Beaucoup,  répondit  le  jeune 
sous-lieutenant. 

—  Et  quel  est  le  genre  d'ouvrage 
qui  vous  attache  le  plus? 

—  La  morale. 
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—  La  morale  ,  répéta  Sanchez 
d'un  air  surpris  I  Eh  bon  Dieu  I  un 
jeune  officier  français  préférer  la  mo- 
rale à  tant  d'ouvrages  amusans!  ose- 
rais-je  vous  prier,  monsieur,  de  me 
dire  ce  que  cela  peut  vous  apprendre? 

—  A  penser. 

—  Et  à  réfléchir  tristement  ;  le  bel 
avantage  !  N'est-ce  point  assez  de 
souffrir  ?  faut-il  encore  rendre  ses 
peines  pesantes  en  s'en  occupant? 
Chercher  la  source  de  ses  maux  cVst 
les  augmenter. 

—  Vous  me  permettrez  de  croire , 
monsieur,  dit  Jules,  qu'on  peut  tirer 
de  la  morale  des  leçons  plus  raison- 
nables et  plus  utiles.  Loin  de  rendre 
nos  peines  plus  amères,  elle  nous 
accoutume  à  les  supporter,  nous  sou- 
tien t  et  nous  console. En  se  pénétrant 
de  la  nécessité  de  souffrir,  on  se  sou- 
met à  son  sort;  on  s'habitue  à  porter 
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courageusement  sa  pari  d'un  fardeau 
dont  les  autres  se  laissent  accabler; 
on  ne  se  fait  point  un  malheur  des  ac- 
cidenslcgersqui  iroublentconlinuel- 
lementla  paix  d'une  ame  faible,  abat- 
tue par  la  moindre  contradiction. 

—  Je  respecte  vos  opinions,  mon 
cher  Jules ,  dit  sir  Edward ,  mais  je 
hais  les  moralistes.  Leurs  livres  en- 
nuient et  leur  commerce  assomme. 
Ceux  qui  pensent  toujours,  sont  trop 
avec  eux-mêmes  pour  devenir  ja- 
mais agréables  aux  autres. 

—  C'est  peut  -  être  l'histoire  que 
TOUS  préférez,  sir  Edward,  dit  Ar- 
mendariz. 

—  Ah!  fi  ,  comment  peut-  on  lire 
l'histoire?  Je  ne  pense  pasquele  lec- 
teur doué  d'un  bon  cœur  puisse  s'en 
amuser  jamais.  Que  de  meurtres  !  que 
de  trahisons ,  que  de  brigandages  I 
Pour  un  honnête  homme  qui  s'y  ren- 
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contre  de  temps  en  temps,  on  y 
trouve  cent  criminels  dignes  du  der- 
nier supplice. 

—  Sur  mon  honneur,  je  suis  de 
votre  avis,  re'pliqua  Armendariz  ; 
d'ailleurs  ,  c'est  une  insipide  lecture. 
L'histoire  est  si  rarement  bien  e'crite; 
aucun  détail,  rien  qui  amuse  :  et 
puis,  à  quoi  bon  savoir  ce  qu'on 
faisait  à  Athènes,  à  Rome,  en  Perse? 
Oii  cela  mène-t-il  ? 

—  A  rien  du  tout,  dit  sir  Ed\vard, 
si  ce  n'est  à  s'ennuyer.  Apprend-t- 
on dans  ces  livres  l'usage  du  monde, 
les  mœurs  de  ses  compatriotes ,  les 
goûts  dominans  du  siècle?  Y  dé- 
mcle-t-on  le  caractère  des  hommes 
avec  lesquels  on  vit?  Rencontre-t-on 
dans  les  garnisons  ou  dans  les  camps 
des  Camilles,  des  Scipions,  des  Epa- 
minondas?  Va-t-on  voir  à  leur  toi- 
lette des  Lucrèces,   des  Artèmises  ? 
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Soiipe-t-on  avec  des  veslales  ?  Le 
se'nat  elle  corps-législatif  en  France, 
le  parlement  en  Angleterre,  sont-ils 
composés  de  Solons  de  Lycurgues , 
de  Calons?  11  vaut  mieux,  je  crois, 
apprendre  à  bien  connaître  son  pays 
et  son  siècie ,  pour  ne  pas  leur  être 
étranger,  que  de  chercher,  dans  les 
temps  reculés  ,  des  usages  et  des 
mœurs  qui  ne  conviennent  point  à 
l'état  social  du  temps  où  nous  vi- 
vons. 

—  Eh  bien ,  je  suis  de  votre  avis , 
dit  Armendariz  ;  un  auteur  grave 
m'est  insupportable.  L'historien  me 
met  en  colère,  et  je  regarde  un  mo- 
raliste comme  un  homme  de  mau- 
vaise humeur,  que  la  joie  des  autres 
importune.  Mais  n'est-il  pas  singu- 
lier qu'un  extravagant  se  mette  en 
tète  d'avoir  à  lui  seul  plus  de  raison 
que  le  monde  entier?  Il  crie,  que- 
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relie,  veut  réformer, reprendre, ins- 
truire; il  perd  son  temps  et  sa  peine; 
il  n^est  point  écouté  et  ne  corrige 
personne.  Voyant  mieux  à  soixante 
ans ,  il  regrette  un  travail  inutile  , 
sent  ses  torts  ,  et  se  dit  en  soupirant  : 
Eh  mon  Dieu  !  que  n^ai-je  ri  avec 
ces  fous  si  aimables,  si  séduisans,  au 
lieu  de  tenter  en  vain  de  les  rendre 
aussi  maussades  que  moi  ? 

—  Ainsi,  dit  sir  Edvvard,  nous 
proscrivons  Thistoire  et  la  morale. 
Cependant,  Messieurs,  j''aime  pas- 
sionnément les  livres  agréables,  et 
je  vous  demande  grâce  en  faveur  de 
ces  petits  contes  charmans,  où  ,  re- 
mettant d'abord  sous  nos  yeux  les 
jours  heureux  de  Tenfance,  on  nous 
présente  une  fée  la  baguette  à  la 
main.  Elle  ne  s"'amuse  point  à  élever 
des  palais  de  diamans  ,  à  faire  mille 
lieues  en  un  moment;  la  baguette 
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donne  seulement  Tari  de  disserter 
long-tenaps  sans  changer  de  sujet. 
Rien  n''cst  plus  commode  pour  le 
lecteur;  car  il  peut  fermer  ce  livre 
au  premier  endroit ,  le  réouvrir  au 
hasard,  et  poursuivre  avec  plaisir. 
Comme  on  traite  sans  cesse  le  même 
point,  on  se  trouve  toujours  à  la  con- 
versation ,  et  Ton  passe  vingt  feuil- 
lets sans  s'en  apercevoir. 

— Monsieur  lit  les  contes  français, 
apparemment,  dit  le  docteur? 

—  Oui ,  Monsieur,  continua  sir  Ed- 
ward, et  jVn  suis  fou..  Ne  vous  plai- 
sent-ils pas? 

—  JVn  ai  peu  lu,  ajouta-t-il,  et  je 
ne  me  crois  point  assez  habile  dans 
la  langue  française  pour  décider  du 
me'rite  d'uu  ouvrage  que  je  puis  com- 
prendre mal. 

—  Vous  êtes  modeste,  dit  Jules: 
vous  en  jugeriez  très -bien;  mais 
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nous  connaissons  mieux,  VOUS  et  moi, 
Labruyèrc  et  La  liochefoucault  que 
les  livres  dont  parle  Monsieur. 

—  Quoi  !  auriez-vous,  l'un  et  Vau- 
tre, la  prétention  d'être  philosophes, 
s'écria  sir  EdAvard  ? 

—  Je  m'applique  au  moins  à  le  de- 
venir, répondit  Jules. 

—  En  vérité  ,  vous  auriez  celte  fo- 
lie, poursuit  sir  Ed^vard?  A  votre 
âge  vous  voudriez  vaincre  vos  pas- 
sions, devenir  un  stoïcien,  un  sau- 
vage? Quelle  manie! 

—  J'envisage  la  philosophie  sous 
un  aspect  bien  différent,  dit  le  Doc- 
teur j  je  la  regarde  comme  l'art  de 
se  rendre  heureux,  et  de  communi- 
quer son  bonheur  aux  créatures.  Elle 
ne  détruit  pas  les  passions,  elle  en 
modère  seulement  l'impétuosité,  el 
leur  laisse  l'activité  qui  en  fait  des 
plaisirs. 
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—  Vous  pensez  juste ,  Docteur,  dit 
Armendariz.  Je  ne  sais  comment  on 
est  parvenu  à  perdre  Tide'e  de  la 
philosophie  en  conservant  son  nom. 
En  vérité,  sir  Edward,  Tamour  de 
la  sagesse  ne  forme  point  des  sau- 
vages ^  mais  des  hommes  doux,  hu- 
mains, compalissans,  sociables.  Leurs 
voix  ne  sVlèvent  point  avec  aigreur 
contre  les  vices  ou  les  erreurs;  ils 
s'efforcent  de  s'en  garantir,  et  s'ac- 
coutument à  les  supporter.  Ce  sont 
des  voyageurs  qui  ,  en  marchant , 
rencontrent  une  route  dangereuse 
qu'ils  se  hâtent  d'éviter  en  prenant  le 
sentier  le  plus  droit,  et  qui  regar- 
dent avec  douleur  ceux  qui  s'égarent 
dans  les  chemins  de  traverse ,  les 
avertissent  doucement  du  péril  où 
ils  s'exposent  ;  loin  <le  haïr  les  impru- 
dens  qui  méprisent  leurs  conseils  , 
s^ils  les  voient  tomber,  ils  s'en  ap- 
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prochent  et  leur  tendent  la   main 
pour  les  relever. 

—  Admirable  portrait,  dit  en  riant 
bir  Edward  ;  mais  en  marchant  tou- 
jours tout  droit,  on  a  sans  cesse  le 
même  point  do  vue,  et  cela  devient 
fatigant.  Pensez-vous  que  ces  che- 
mins de  traverse  n'offrent  pas  des  sites 
agréables  et  variés?  et  ne  vous  êtes- 
vous  jamais  détourne,  docteur  San- 
chez? 

—  En  parlant  d'un  sage,  je  n'ai 
pas  prétendu  me  désigner,  répliqua 
le  Docteur,  mais  signaler  celui  qui  a 
le  bonheur  de  1  être. 

—  Ce  bonheur  ne  me  tenterait 
guère,  dit  sir  Exlward;  j'aime  assez 
à  courir  au  hasard.  Crojez-moi,  Doc- 
teur, celui  qui  réfléchit  et  savise  de 
vouloir  approfondir,  ne  vit  pas  tou- 
jours content.  Heureux  celui  qui  s'at- 
tache à  la  superficie  !  Une  couche 
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légère  donne  de  Tagre'ment  au  même 
objet,  qu'un  coloris  plus  fort  ren- 
drait effrayant.  Voyez  une  irès-pe- 
lite  mouche  étaler  au  soleil  l'azur  et 
la  pourpre  de  ses  ailes;  rien  de  plus 
joli  que  ce  brillant  insecte  ;  regar- 
dez-le au  microscope  :  c'est  un  gros 
monstre  fort  paré  et  fort  laid.  Ainsi , 
les  choses  qui  nous  plaisent,  nous 
séduisent ,  nous  enchanlent  le  plus  à 
la  première  vue ,  perdent  souvent 
tout  ou  partie  de  leurs  avantages,  dès 
qu'un  examen  approfondi  nous  les 
expose  au  miroir  de  la  vérité. 

—  Si  votre  comparaison  est  juste 
en  l'appliquant  aux  objets,  dit  Ju- 
les, elle  ne  l'est  point  en  la  rappor- 
tant aux  sentimens  et  à  la  conduile. 
On  ne  peut  trop  sonder  son  coeur , 
étudier  ses  mouvemens  habituels , 
soit  pour  les  suivre,  soit  pour  les  ré- 
primer. Une  intime  connaissance  de 

3. 
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notre  naturel,  est  la  première  de 
toutes  celles  que  nous  devons  cher- 
cher à  acque'rir.  J^aurais  mauvaise 
opinion  d\in  homme  qui  craindrait 
d'approfondir  son  ame,  et  ne  pour- 
rait, sans  chagrin,  re'fléchir  sur  lui- 
même. 

—  Vous  penseriez  mal  de  beau- 
coup de  personnes,  dit  Armendariz; 
car  il  en  est  peu  qui  se  livrent  à  cet 
examen  que  vous  jugez  si  utile  et  que 
chacun  évite  au  contraire  soigneuse- 
ment. Se  dissiper,  se  distraire,  s'a- 
muser, n'est-ce  pas  se  fuir,  s'éloi- 
gner de  soi-même? 

—  Au  reste  ,  on  parle  en  général, 
reprit  sir  Edward ,  et  j'espère  ,  Mes- 
sieurs, que  mes  discours  ne  me  nui- 
ront pas  dans  votre  esprit.  Rien  ne 
me  consolerait  de  la  perte  de  votre 
estime,  et  je  regretterais  toute  ma 
vie  qu'une  conversation  à  laquelle 
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nous  ne  devons  ajouter,  ni  les  uns  ni 
les  autres,  aucune  importance,  fût 
susceptible  d'alte'rer  la  bonne  ami- 
tié qui  nous  unit. 

La  conversation  prit  une  tournure 
plus  gaie ,  et ,  après  avoir  parle'  al- 
ternativement médecine  et  litléra- 
lure,  nos  jeunes  étourdis  s'occupè- 
rent de  la  fête  brillante  que  donnait, 
ce  soir-là ,  l'un  des  alcades  de  Ma- 
drid, qui  mariait  sa  fille,  et  à  la- 
quelle ils  étaient  invités.  Tout  ce  qu'il 
y  avait  de  mieux,  parmi  les  familles 
distinguées  de  la  ville,  devait  se  trou- 
ver à  cette  fête ,  et  un  grand  nombre 
d'étrangers  devaient  en  augmenter 
l'éclat.  Ce  mariage,  sous  le  rapport 
de  la  fortune ,  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer; mais  il  n'en  était  pas  ainsi  du 
caractère  et  des  convenances  so- 
ciales. Tout  avait  été  sacrifié  à  la 
soif  des  richesses,  et  l'infortunée  fille 
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de  Talcade  élait  chargée,   par  son 
père,  d'acquitter  les  deltes  de  la  re- 
connaissance. Le  futur  était  un  vieil- 
lard septuagénaire  qui,  né  d'une  il- 
lustre famille,  avait  dissipé  son  énor- 
me   fortune    dans    des    débauches 
continuelles.  Ce  seigneur  avait  eu 
l'occasion  de  rendre  quelques  ser- 
vices à  l'alcade  ;  il  lui  avait  même 
fait  obtenir  la  place  qu'il  occupait 
et  à  laquelle  cet  homme  ambitieux 
attachait  une  grande  importance.  La 
main  de  sa  fille  et  une  partie  de  sa 
fortune  avaient  été  les  conditions  de 
cet  infâme  marché,  et  tout  devait 
faire  présumer  que  la  passion  do- 
minante de  ce   seigneur   immoral , 
qui  était  le  jeu,  conduirait  incessam- 
ment à  la  plus  affreuse  détresse  une 
jeune  personne  sans  expérience  qui 
n'avait  pu  résister  aux  volontés  ty- 
ranniques  de  son  père.  C'est  ainsi 


JULES.  6g 

que  journellement  dans  les  familles 
se  consomment  des  sacrifices. 

Enfin  nos  jeunes  gens  quittèrent 
la  table  pour  aller  faire  une  courte 
apparition  au  Prado  où  il  était  du 
bon  ton  de  se  montrer  à  une  certaine 
heure  du  jour.  Le  temps  était  ma- 
gnifique et  la  promenade  des  plus 
séduisantes  sous  le  rapport  de  Pélé- 
gance  des  toilettes  qui  s'y  faisaient 
remarquer,  comme  sous  celui  des  ma- 
gnifiqueséquipages  qui  y  circulaient. 
L'un  des  carrosses  se  distinguait  sur- 
tout des  autres  par  la  beauté  de  la  li- 
vrée et  des  mules.  Tous  les  yeux  le 
fixaient  ;  et  un  léger  murmure  d'ap- 
probation, qui  s'élevait  de  la  foule  des 
promeneurs,  faisait  penser  aux  étran- 
gers, peu  accoutumés  à  ces  espèces 
d'ovations  assez  ordinaires  dans  les 
promenades  à  Madrid,  que  les  maîtres 
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de  cet  e'quipage  étaient  dignes  de 
fixer  Tattention  ge'nérale.  Lorsque 
la  voiture  fut  parvenue  à  la  portée 
de  Jules ,  sa  vue  se  dirigea  ma- 
chinalement ,  et  comme  malgré 
lui,  dans  Tintérieur.  Une  femme 
charmante  ,  dont  la  riche  parure 
relevait  encore  la  beauté,  occupait 
le  fond,  et,  sur  le  devant,  se  trouvait 
un  homme.  Notre  héros,  en  les  fixant 
Tun  et  Tautre  ,  cherchait  à  se  rappe- 
ler leurs  traits,  lorsqu''au  même  ins- 
tant la  voiture  s'arréla,  et  le  chasseur, 
qui  était  derrière,  vint  rinviter,de 
la  part  de  son  maître,  à  vouloir  bien 
venir  lui  parler.  Etonné  d'une  sem- 
blable démarche  de  la  part  de  per- 
sonnes quMl  ne  croyait  pas  connaî- 
tre ,  mais  curieux  de  savoir  qui  pou- 
vait le  faire  demander  ,  il  quitta 
ses  amis  et  se  rendit  à  la  voiture.  Sa 
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surprise  fut  extrême,  en  reconnais- 
M.  et  madame  de  Larichardière  qui 
le  firent  monter  dans  leur  carrosse. 

—  Isabelle  a  envoyé  plusieurs  fois 
chez  vous,  mon  cher  Jules,  mais  le 
domestique  n'a  pas  pu  vous  y  ren- 
contrer. 

'  —  Je  regrette  beaucoup,  Madame, 
que  vous  vous  soyez  donné  cette 
peine,  et  si  j'avais  pu  présumer  que 
je  serais  assez  heureux  pour  vous 
être  de  quelque  utilité,  je  me  serais 
empressé  de  me  rendre  auprès  de 
vous. 

—  Sans  doute  que  Monsieur  avait 
des  engagemens  pour  toute  la  jour- 
née ,  et  je  n'aurais  pas  voulu  l'obli- 
ger à  les  rompre  pour  moi. 

— 11  n'en  est  point ,  Madame,  dont 
je  n'eusse  volontiers  fait  le  sacrifice 
pour  vous  plaire. 

—  Toujours  de  la  galanterie,  dit 
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M.  de  Larichardière  en  rinterrom- 
pant ,  je  reconnais  bien  là  le  carac- 
tère national;  mais  à  propos  de  cela, 
mon  cher  ami ,  qu'est  donc  devenue 
cette  charmante  madame  Dermont 
à  laquelle  vous  fîtes  une  cour  si  as- 
sidue lors  de  notre  première  rencon- 
tre ,  et  que  je  laissai  avec  vous  à  Gre- 
noble en  vous  quittant?  Cette  ques- 
tion rappelait  à  Jules  de  doux  sou- 
venirs ,  mais  elle  le  contrariait  un 
peu  :  il  crut  apercevoir  en  ce  moment 
des  marques  de  de'pit  sur  la  physio- 
nomie de  la  belle  Espagnole. 

—  Vous  avez  donc  connu  l'objet 
de  la  prédilection  de  Monsieur ,  dit 
madame  de  Larichardière. 

—  Certainement,  repartit  le  mari  ; 
et  je  vous  jure  que  c'était  une  très- 
belle  personne.  Pleine  de  brillantes 
qualités,  elle  captiva  les  suffrages  de 
tous  les  voyageurs;  mais  comme  Ju- 
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les  paraissait  être  dans  ses  bonnes 
grâces,  aucun  de  nous  ne  se  permit 
d'aller  sur  ses  brisées. 

—  Et  sans  doute  que  Monsieur 
n'aura  pas  laissé  échapper  une  si 
belle  occasion  de  se  montrer  sensi- 
ble à  une  semblable  prédilection? 

—  Pourquoi  voudriez-vous  qu'il 
l'eût  refusée.  Nous  ne  devons  pas , 
tels  pont  du  moins  mes  principes, 
donner  à  votre  sexe  une  si  mauvaise 
opinion  de  nous.  Lorsqu'une  femnje 
de  mérite  veut  bien  nous  distinguer 
de  la  foule ,  nous  devons  la  convain- 
cre que  nous  ne  sommes  pas  tout-à- 
fait  indignes  d'elle.  V^ous  voyez,  Ma- 
dame ,  et  l'exemple  est  près  de  nous, 
que  si  j'avais  été  assez  dépourvu  de 
bon  sens  pour  ne  pas  m'emparer  de 
vous,  un  autre,  sans  doute,  possé- 
derait un  trésor  qui,  à  mes  yeux, 
est  d'un  grand  prix. 

m.  4 
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—  Vour  avez  raison,  mon  ami, 
dit  Isabelle  en  se  mordant  les  lèrrcs , 
et  j'ai  lieu  d'être  convaincue  de'  lui 
galanterie  de  votlxî  nation;  mais- je 
dbis  informer  M.  Jules  des  motifs^ 
qui  m'ont  fait  envoyer  un  domesti- 
que che^  lui.  La  fête  que  donne  ce 
soir  rulcade  sera  des  pllis  belles,  et 
je  dois' y  paraître,  M.  de  Larichar- 
dière  n'aimant  point  ce  genre  de* 
])laisir,  j'ai  pensé  que  les  liens  d'a- 
mitié qui  vous  allachent'à  mon  mari 
me  donnaient  le  droit  de  vous  prier 
de  le  remplacer  et  de  m'accompa- 
gner  à  cette  fêle.  Mon  otti*e  conira-- 
rieniit-ellfc  vos  intenlions? 

— Loin  de  me  cou lrarier,Mîi dame, 
elle  me  flalleinfîoinwnt,  et'je  m'es- 
timerai heureux  de  pouvoir  Ibire, 
en  toute  occasion, quelque  chose  qui 
vous  soit  agréable.  Jedoisinême  être 
her  de  la  préférence  que  vous  dui- 
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gnez  m'occorder,  et  qui'm\nttirera 
siffis-  doute  bien»  des' joioux». 

—  Je  sais»,  Jules,  que  vous  ne  lés 
redoutez  pas  ,  dit'ltemuri,  et  je  suis 
enchante  qu'Isabelle  vous  ait  choisi 
pour  être  son  chevalier;  j'espère  cè- 
pe ndÊint' qu'aucun  félon  ne  vous  for- 
cera à  rompre  une  lance  pour  la 
dànie  qui  se  met  sou»  vot^e  protec- 
tion. M.  de' Larichardière  avait  or- 
donné au  eoclier  de  quitter  la  pro- 
menade, et  avant  de  renti'er  à  son 
hôtel  ,  il  avait  condbiti  Jules  à  son 
logement,  pour  qu'il  put  y  faire  sa 
toilette. 

Lorsque  madame  de  Larichar- 
dière parut  au  milieu  delà  brillante 
assemblée  qui  se  trouvaitréuniechez 
l'alcadfe,  un  suffragegénéral  sembla 
iin  décerner  le  prix;  de  la  beauté  et 
des  grâce  Si  Quelques  femmes'  aca- 
riâtres chercheront' cependant  à  lui 
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contester  une  partie  de  ses  avantages  ; 
mais  elles  furent  obligées  de  concen- 
trer en  elles-mêmes  le  sentiment  de 
dépit  qui  les  animait  contre  celle 
qui  les  éclipsait.  Le  beau  cavalier 
qui  donnait  la  main  à  la  plus  jolie 
des  créatures  fixa  également  Tatten- 
tion  de  la  société.  Toutes  les  femmes 
Tadmirèrent.  Quelques  hommes  seu- 
lement, jaloux  de  la  justice  quVlles 
lui  rendaient,  et  qu^il  méritait,  lui 
trouvèrent  des  défauts;  mais  ils  se 
turent  par  prudence.  Les  quadrilles 
se  formèrent,  et  quoique  presque 
tous  les  cavaliers  vinssent  demander 
à  danser  avec  Isabelle,  elle  n^en  ac- 
cepta aucun  et  dansa  toutes  les  con- 
tredanses avec  Jules.  Celle  conduite 
devait  occasionner  du  méconlente- 
meut,  el  ceux  qui,  dès  leur  entrée  , 
les  avaient  proclamés  parfaits  Tun 
et  l'autre,   finirent   parles  trouver 
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maussades.  Tel  est  le  monde;  il  dn- 
precie  bientôt  ce  qu'il  avait  admiré. 
Espagnols  comme  Français  cher- 
chèrent, dans  cette  circonstance  , 
à  atle'nuer  TefFet  qu'avait  produit  la 
louange;  ils  employèrent  alors  la 
critique.  La  naissance  du  beau  sons- 
lieutenant  et  celle  de  la  charmante 
Isabelle  devinrent  Tobjet  de  leur  in- 
vestigation. Ils  se  demandaient  les 
uns  aux  autres  quels  pouvaient  être 
les  deux  personnages  qui,  pendant 
quelques  instans,  avaient  attiré  leur 
attention  ,  mais  comme  la  chose  n'é- 
tait pas  facile  à  éclaircir  tout  de 
suite,  ils  furent  obligés  d'abandon- 
ner l€  chapitre  des  conjectures  qu'ils 
avaient  épuisé  pour  rentrer  dans  ce- 
lui des  remarques  générales. 

Jules  retrouva  ses  amis  dans  celte 
réunion.  Sir  Edward,  assis  à  une 
table  de  jeu  ,  ne  la  quitta  pas  de  la 
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nuit.  Arinendariz  fitiunc  cour  Ivès- 
flssidue  à  une  jeune  et  belle  Espa- 
gnole qui,  d'u près  îles  apparences, 
devait  être  sa  fiancée.  Le  docteur 
Sanchez  ,  retire  dans  Tembràsure 
d?une  fenét;re  avec  un  disciple  d^Es- 
culape,  discuta  avec  lui,  et  au  mi- 
lieu du  bruit  que  faisait  Torcheslre, 
sur  les  avantages  de  sa  méthode  que 
5on  (îonfrèrelui  soutenait  ^étre  dé- 
fectueuse. Les  danses,  le  jeu  et 
les  conversations  de  toute  espèce, 
ainsi  que  le  grand  mouvement  des 
allants  et  des  venants  ,  donnaient  à 
cette  réunion,  comme  à  toutes  celles 
de  ce  genre,  un  aspect  vraiment 
bizarre  pour  un  spectateur  tran- 
quille. 

Le  calme  ordinaire  que  monlpait 
Julos ,  dans  ces  sortes  de  circonstan- 
ces, semblait  l'avoir  abandonné  ce 
jour-là.   Madame  de  Larichardière 
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isenîhh\Vs*élYe  exclusivement  empa- 
re'e  de  lui  et  paraissait  vouloirTnéme 
dominer  toutes  ses  pense'es.  'Elle  lui 
adressa  quelques  légers  reproches 
sur  sa  liaison  avec  madame  Dei»- 
monl,  liaison  dont  il  ne  lui^avait 'ja- 
mais parle  et  qn'élle  exigeait ,  en 
quelque  sorte,  qu'il  sacrifiât  =s-il  était 
vrai,  toutefois,  quVlie  existât  en- 
core. Jules  était  loin  de  confondre 
ensemble  deux  femmes  qui  avaient 
chacune,  mais  d''une  manière  diffé- 
rente ,  des  droits  à  son  attachement. 
L\ine  lui  inspirait  Tamour  le  plus 
tendre,  le  plus  respectueux,  et  pour 
elle  il  eût  tout  sacrifié.  L'autre,  au 
contraire ,  n'avait  des  droits  qu'à  ses 
hommages  et  à  sa  galanterie.  La 
beauté  peut  séduire  un  instant;  mais 
on  sait  que  la  verln  seule  inspire  un 
sentiment  durable. 

Tout  ce  qu'il  est  permis  de  faire 
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pour  procurer  des  plaisirs  varies  aux 
convives/fut  prodigué  par  Talcade. 
Les  buffets  e'taient  couverts  de  rafraî- 
chissemens  de  toute  espèce.  Enfin, 
un  repas  splendide  vint  couronner 
celle  magnifique  fête,  qui  ne  se  ter- 
mina que  le  lendemain  et  long-temps 
après  le  lever  du  soleil. 
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CHAPITRE   XIV. 


Dans  lequel  ksévéaemens  arrivés  au  héros,  pcadaal 
une  awï  longue  période  de  8a  vie ,  se  troiiTCQl 
circonscrits  dans  un  petit  nombre  de  pages. 


Lorsque  Jules  rentra  chez  lui,  on 
lui  remit  deux  lettres  timbrées  de 
France.  Il  reconnut  aussitôtlVcriture 
de  M.  Berton  et  celle  de  madame  Der- 
mont.  La  joie  qu'il  ressentit  fut  telle 
tju'il  resta  quelques  instans  sans  pou- 
voir rompre  les  cachets  de  ces  deux 
lettres.  Enîin  lorsque  cette  première 
émotion  se  fut  un  peu  dissipée,  il 
ouvrit  celle  de  son  vertueux  ami  et 
trouva,  dans  son  contenu,  de  nou- 
velles preuves  de  rattachement  sin- 
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cère  que  lui  portait  en  respectable 
vieillard.  Plus  d'une  fois,  lui  disait- 
il   dans  su  lettre  ,  il  l'avait  crû  mort 
et  s'était  reproché  d'avoir  conduit  au 
tombeau  son  cher  élève  en  lui  fai^ 
sant  prendre  la  carrière  des  armes  de 
préférence  à  tout  autre.  Il  s'était  oc- 
cupé de  ses  intérêts  auprès  de  sa  fa- 
mille, et  s'il  n'avait  encore  rien  pu 
obtenir,  il  ne  désespérait  cependant 
pas  de  réussir  à  le  faire  reconnaître 
lorsque  5on  père,absentdcpuis  quel- 
ques années  de  France,  rentrerait 
dans  sa  patrie.  «JcTOUs-engage,  ajou- 
tait M.  Berton,  à  continuer  votre  état; 
et  bien  que  les  commencemens  ne 
vous  en  aient  pas  été  favorables,    il 
n'en  faut  pas  moins  persister  à  ne  de- 
voir qu'à  TouS-mcme,  un  rang  et  une 
fortune  indépendante   des  caprices 
d'aulrui.  La  carrière  militaire  ,  d'a- 
près le  système  du  oouverncment, 
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semble  être  désormais  la  seule  que 
puisse  suivre  «n  homme  qui  prdlend 
à  quelque  illustration.  Il  faut  en  pro- 
fiter cl  tàcher,dans  des  occasions  qui 
serout  sans  doute  pins  heureuses 
que  Faftaire  de  Baylen,  de  ne  devoir 
qu'à  vons-méme  la  considération 
dont  vous  jouirez,  et  à  laquelle  vous 
avez  droit  de  prétendre  comme  la 
phi  part  des  au  très  braves  qu  i  servent 
dignement  leur  patrie.» 

M""  Dermonr,danssalettre,  lui  ex- 
primait les  mêmes  désirs  queM.  Ber- 
lon,  et  cette  femme,  vraiment  angcli- 
que,  lui  renouvelait  l'assurance  que 
de  lui  seuldépendaitleurcomunbon- 
heur  puisque  ,  ne  pouvant  disposer 
de  s.ipersonne  sans  le  consentement 
de  sa  tante,  il  était  plus  que  proba- 
ble qu'elle  ne  le  refuserait  pas  lors- 
que ,pnr  son  rang,  Jules  se  mon- 
trerait à  elle ,  ce  que  madame  Dor- 
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sange  ,  desirai l  ;  c''est-à-clire  un  offi- 
cier démérite.  Plusieurs  partis  avan- 
tageux s'étaient  présentés,  elle  les 
avait  tous  refusés,  malgré  Tinsis- 
tance  de  sa  tante  qui  paraissait  dési- 
rer la  marier  avant  de  mourir  ;  mais 
elle  avait  toujours  été  assez  heureuse 
pour  faire  entendre  raison  à  celle 
qui  lui  tenait  lieu  de  tout,  et  qu'elle 
avait  le  plus  grand  intérêt  à  ména- 
ger. Parmi  les  motifs  de  ses  refus,  elle 
n'avait  pas  omis  de  faire  envisager 
comme  possible  le  retour  de  Jules  , 
et  alors  un  hymen  qui  avait  paru 
mériter  autrefois  son  approbation. 
Celle  considération  avait  toujours 
prévalu, et  madame  Dorsange,  d'a- 
près ce  quelui  disait  sa  nièce  et  la 
bienveillance  dont  elle  honorait  Ju- 
les, n'avait  pas  voulu  la  contraindre. 
«Tu  es  heureuse,  ma  chère  enfant , 
lui   disait-elle   souvent,  que  jaime 
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l'objet  de  ton  cœur;  car  s'il  arrivait» 
par  un  concours  de  circonstances  im- 
prévues, que  tu  ne  pusse  pas  être 
son  épouse,  jet\issure  que  je  ne  me 
ferais  aucun  scrupule  de  te  marier 
h  une  autre,  parce  qu'il  ne  faut  pas 
qu'une  femme  jeune  et  jolie  reste 
ainsi  seule  dans  le  monde.  «  Vous 
voyez,  mon  ami,  cot.'tinuail  (uadame 
Dermont,  que  nous  devons  agir  de 
notre  mieux  pour  entretenir  ma 
tante  dans  ces  bonnes  dispositions; 
car  en  ne  démérilant  ni  de  mon 
amour  ni  de  ses  bontés,  je  lui  rap- 
pelerai  que  vous  en  êtes  toujours  di- 
gne. Quanta  moi,  mon  attachement 
sera  éternel,  et  la  mort  seule  pourra 
empêcher  mon  cœur  de  battre  pour 
vous.  » 

Les  heureuses  nouvelles  que  con- 
tenaient ces  deux  lettres  ranimèrent 
en  Jules  des  espérances  qui  étaient 
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au  momontdes^éteiiidre;  La  carrière 
tles  armes  ne  lui  avait  présenté ,  jus- 
qu'à ce  jour,  que  privations  ei'dé- 
goûts.  Plusieurs  fois  il's'était  vu  for^ 
ce  de  faire  usage  deses  armes  contre 
d'insolens  agresseurs,  et  il  lui  avait 
été  bien  pénible  d'en   venir   à  une 
aussi  cruelle  extrémité.  Si  encore,  et 
ainsi  qu'ail  avait  dû  le  penser  dès'le 
principe ,  il  n'avait  eu   à  employer 
son  courage  que  contre  lef  ennemis 
de  son  pays,  il  lui  eût' semblé  tout 
naturel  dV'prouver  quelques  contra- 
riétés; mais  pour  lui-même  et  en- 
core pour  des  clioses  assez  insigni- 
fiantes et  qui  ne  se  rattachaient  en 
aucune  manière  à  des  intérêts  géné- 
raux, cela  lui  avait  paru  être  le  pire 
de  tout.  Résolu  à  mettre  à  profil,  ]e.s 
conseils  de  ses  amis  et  àniériter  l'es- 
time de  tous,  il  se  détermina  à  con- 
tinuer de  servir.  San  ancien  condis- 
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ciple  Armendariz  lui  avait  souvent 
conseillé  d'entrer  au  service  du  roi 
Joseph  et  lui  avait  proposé  de  lui  en 
tUciliter  les  moyens;  il  lui  avait  même 
oâerl  de  pour\^oir  k  tous  ses  besoins  ; 
mais  un  sentiment  bien  naturel  était 
venu  s'opposer  à  ce  qu'il  acceptât 
de  pareilles  offres  qui,  cependant, 
étaient  dictées  parla  plus  sincère 
amitié. 

S'il  avait  écouté  les  conseils  de  son 
jevme  ami  et  qu'il  les  eût  suivis,  illui 
eût  fallu  renoncer  à  sa  patrie  etpeut- 
élre  même  à  l'espoir  si  doux  de  se 
faire  reconnaître  par  sa  famille.  Per- 
dre ainsi  deux  fois  une  mère  était 
pourcel  infortuné  jeune  homme  une 
pensée  trop  douloureuse.  Il  eût  été 
possible  qu-il'Se  tût  rendu  aux  vœux 
de  son  ami;  si  les  lettres'  de  M.  Ber- 
ton  et  de  madame  Dermout  notaient 
pas  venues  lui  faire  envisager Tave- 
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nir  sous  des  couleurs  plus  favorables 
que  ne  Tavaient  fait,  jusqueslà,  et 
son  séjour  sur  lesjDonlons,  et  les  ré- 
flexions pénibles  qui  lui  rappelaient 
sans  cesse  les  souiFrances  d'une  cap- 
tivité qui  semblait  lui  avoir  ôté  tout 
espoir  de  bonheur. 

Le  laps  de  lenips  qui  s'était  écoulé 
tlepuis  qu'il  avait  quitté  la  France  , 
n'avait  pas  été  très-long  il  est  vrai  ; 
mais  il  l'avait  cependant  été  assez, 
pour  faire  acquérir  à  Jules  quelque 
expérience,  et  sa  posilion  ,  dont  il 
sentait  plus  que  jamais  le  côté  défa- 
vorable, lui  commandait  un  plan  de 
conduite  tout  particulier.  La  suscep- 
tibilité de  son  amour-propre  devait 
lui  fjûre  éviter  toute  contestation^  et 
il  devait  chercher  les  moyens  de 
mériter  Testime  générale. 

La  légion  dont  Jules  faisait  par- 
tie avait  changé  de  désignation   et 
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était  devenue  l'une  de  celles  qui,soiys 
les  ordres  du  général  Suchel ,  opé- 
raient dans  TAragon.  Ce  corps  d'ar- 
mée se  couvrait  de  gloire  et  avait 
pris  d'assaut  plusieurs  places  impor- 
tantes. L'espoir  d'obtenir  de  ravan- 
cement,  en  participant  à  la  gloire 
commune,  détermina  notre  jeune 
héros  à  solliciter  sa  destination  pour 
cette  armée.  Cette  demande,  qui  était 
juste,  fut  accueillie  favorablement, 
et  il  partit  après  avoir  dit  adieu  h  ses 
amis  de  Madrid. 

Le  corps  d'armée  d'Aragon  faisait, 
à  cette  époque,  le  siège  deTaragone. 
Jules  arriva  assez  à  temps  pour  pren- 
dre part  aux  travaux  qui  furent  très- 
pénibles,  à  cause  de  la  vigoureuse 
résistance  des  assiégés.  La  garnison 
espagnole  soutint  avec  le  plus  grand 
courage  les  efforts  de  nos  trouj)es; 
elle  repoussa  noé.Je  deux  fois  l'assaut 

4. 
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qui  avait  été  ordonne;  mais  comme 
l'armée  française  était  peu  habituée 
à  éprouver  de  la  résistance  ,  elle  pé- 
nétra dans  la  place  autroisième  as- 
saut qui  fut  des  plus  terribles.  Peu 
d'habitans  furent  épargnés  ,  et  en 
possédant  cette  place  importante, 
nous  fûmes  aussi  maîtres  de  toute  la 
Catalogne,  dont  elle  est,  par  sa  po- 
silion,  comme  la  clef 

Ensedistingant  dans  les  différentes 
actions  qui  avaient  eu  lieu  avant  la 
reddition  de  Tarragone,  et  en  mon- 
tant un  dfô  premiers  à  l'assaut  sous 
les  yeux  du  général  Suchet,  Jules 
se  fit  nommer,  sur  le  champ  de 
bataille,  au  grade  de  lieutenant 
vt  décerner  la  décoration  des  bra- 
ves. H  n'avait  reçu  qu'une  légère 
blessure;  mais  il  avait  f«h  mordre  la 
poussière  à  plusieurs  ennemis  et 
avait  contribué,  p.f  son  intrépidité, 
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à  Paciivité  de  nos  troupes.  Ses  nou<i- 
A'eùDX 'camarades  virent  sans  peine 
ïOT»  •avnncemenl;  et  comme  les  re'- 
Tfompenses  qui  lui  furent  décernées 
-étaient  le  juste  dédcmmagemeritde 
«es  services,  ils  n'en  furent  point  ja- 
loux, et  le  complimentèrent  bien 
sincèrement  à  cette  occasion. 

Les  sièges  de  Tortose,  Morviedro 
•et  Valence;  firent  le  plus  grand  hon- 
neur aux  troupes  qui  composaient 
les  corps  d'arme'e  du  général  Suchet. 
Ce  valeureux  chef  trouva  dans  ces 
opérations,  d'une  exécution  difficile, 
un  nouveau  fleuron  de  gloire  ,  et  ses 
compagnons  d'armes  une  réputation 
de  bravoure  bien  méritée.  Ni  Fen- 
nemi  vaincu ,  ni  les  nombreuses  po- 
pulations des  contrées  que  cet  in- 
trépide corps  d'armée  eut  àparcoui- 
rir,  ne  firent  entendre  la  plus  légère 
iplainle ,  tant  il  est  vrai  qu'une  bonne 
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discipline  est  le  nerf  de  la  victoire. 
Le  royaume  de  V^alence  qui  tire 
son  nom  de  celte  ville,  diffère  beau- 
coup de  l'Aragon  que  venait  de 
quitter  Tarmée  après  avoir  toutefois 
laissé  des  garnisons  dans  les  places. 
Celui  011  ope'rait,  pour  le  moment 
l'armée,  ne  présentait  partout  que 
de  riches  campagnes  et  des  terrains 
en  pleine  culture ,  tandis  que  l'Ara- 
gon, au  contraire,  offre  sur  plusieurs 
points  un  terrain  sablonneux  et  ar- 
ride.  Ici  l'oranger,  le  citronnier,  le 
grenadier  elle  figuier  se  présenlaient 
au  voyageur  comme  les  arbres  les 
plus  communs  du  pays;  ils  embau- 
maient l'air  de  l'agréable  odeur  des 
fleurs  et  des  fruits  qu'ils  portaient. 
Un  soleil  toujours  pur,  et  une  tem- 
pérature des  plus  belles  ,  semblent 
inviter  l'étranger  à  se  fixer  dans  ce 
pays, auquel  l'Andalousie  seule  peut 
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disputer  Tavantage  d'oflVir  les  plus 
précieuses  richesses  do  la  nature. 
Comme  dans  celle  province, le  royau- 
me de  Valence  re'colte  Tolive,  le  rai- 
sin etgënëralemenl  tout  ce  qui  vient 
en  Amérique.  De  gras  pâturages nou- 
rissenl  les  bestiaux,  et  la  proximité  de 
la  mer  donne  encore  aux  liabitansla 
facilité  de  manger  dVxcellent  pois- 
son. 

Les  lauriers  moissonnés  par  celte 
armée  devaientlui  donner  des  droits 
à  une  recompense,  et  elle  l'obtint 
dans  la  personne  de  son  honorable 
chefqui  reçut  le  bâtun  de  maréchal, 
et  le  titre  de  duc  cV Alhafeva.  Géné- 
raux, ofliciers  et  soldats,  tous  virent 
avec  un  noble  sentiment  d'orgueil, 
briller  sur  le  front  de  celui  qui  Pa- 
vait si  bien  méritée ,  cette  auréole 
de  gloire  dont  l'éclat,  en  rejaillis- 
sant sur   eux  ;   venait  rendre  éga- 
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lemcnt    homninge    à    leur    valeur. 

Quelques  Iroupes  seulement  res- 
tèrent duiis  Valence. 

L'armée  principale  s'avança  au- 
delà  de  celte  ville.  Le  grand  quar- 
tier-gëne'ral  fut  porté  à  Saint  Phi- 
lippe, et  les  troupes  sVchclonnèrent 
dans  djfférens  canlonnemeiis. 

Par  la  prise  de  Valence  se  termi- 
nèrent les  opérations  importantes  de 
celte  campagne;  et  les  affaires  qui  eu- 
rent lieu  ensuite  furent  d'une  si  faible 
importance,  par  leurs  résultats,  que 
nous  croyons  devoir  nous  dispenser 
de  les  rapporter.  Les  engagemens 
partiels  que  nos  troupes  eurent  à  sou- 
tenir avec  l'ennemi  nous  furent  ce- 
pendant toujours  favorables;  mais  de 
grosdétachcmens  qui  s'étaient  avan- 
cés jusques  devant  Alicante,  furent 
obliges  de  se  replier,  attendu  que 
nos  armées  paraissaient  destinées  à 
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rentrer  en  France.  Les  soldats  appri- 
rent arec  peine  une  aussi  fàclieiise 
nouvelle;  car  abandonner  nos  con- 
quêtes ,  après  les  avoir  acquises  au 
prix  de  noire  sang>  e'iait  une  chose 
qui  contait  à  tous.  Cependant  il  fal- 
lut se  re'signer  :  un  mouvement  re'- 
trogride  :fut  ordonne  et  il  sVffec- 
tna.  D^ns  ce  même  moment  Jules 
fut  attache'  à  un  ge'ne'ral  en  qualité' 
d'aide- de-camp. 

Nous  dîmes  adieu  à  Valence,  à 
Morvicdro,  à  Tortose  et  à  Tarra- 
gone,  et  nous  nous  repliâmes  dans 
la  Catalogne.  Nous  avions  laissé  de 
faibles  garnisons  dans  toutes  ces  pla- 
ces et  nous  nous  retirions  lentement, 
suivis  pas  à  pas  par  une  arme'e  «an- 
glaise qui ,  bien  que  supérieure  en 
nombre,  ne  nous  attaqua  point. 

Occupant  Villafranca  et  les  posi- 
tions qui    en    de'pendent  ,    Tarmêe 
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françcùse  alieiidit  patiemment  que  le 
corps  anglais  qui  la  suivait  fut  bien 
assis  dans  son  camp  quMl  venait 
dV'tablir  entre  Tarraoone  et  nous. 
Un  tiers  environ  de  la  garnison  de 
cette  place  avait  fait  une  soriie  qui 
avait  etc  couronnée  d'un  entier  suc- 
cès ;  car  nos  troupes  e'iaient  rentre'es 
avec  quelques  prisonniers.  Détermi- 
nés autant  par  le  regret  d\ibandon~ 
ner  leurs  conqucles  que  par  Tide'e 
de  faire  payer  cher  aux  Anglais  leur 
retraite,  nos  généraux  ordonnèrent 
une  contre-marche;  elle  fut  exécu- 
le'e  avec  le  plus  grand  enthousiasme 
par  nos  troupes,  qui  brûlaient  du 
désir  de  se  mesurer  avec  un  ennemi 
qui  avait  continuellement  évité  d'en 
venir  aux  mains  avec  elles.  Notre 
marche  eut  lieu  dans  la  nuit,  et  se 
fit  avec  toute  la  célérité  el  tout  le 
mystère    possibles.    Cependant   les 
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Anglais  dont  la  prudence  e'iait  ex- 
trême, en  furent  informes  ;  et  maigre' 
leur  grande  supériorité  (  ils  avaient 
environ  cinquante  mille  hommes,  et 
nous  n'étions  guère  que  quatorze  ou 
quinze  mille),  ils  évitèrent  le  com- 
bat, s'embarquèrent  sur  des  bâti- 
mens  qui;  le  long  des  côtes,  sui- 
vaient leurs  mouvemens  et  les  nô- 
tres, et  gagnèrent  le  large  à  notre 
vue. 

Les  Anglais,  parleurfuite  ,  avaient 
fait  évanouir  nos  plus  chères  espé- 
rances; car  nous  nous  étiuns  flattés  de 
les  vaincre  du  moment  où  nous  pour- 
rions les  atteindre.  Nos  projets  n'ayant 
donc  pu  se  réaliser,  nous  nous  avan- 
çâmes jusqu'à  Heux  pour  y  lever  une 
contribution.  Après  avoir  reçu  des 
autorités  de  cette  ville  un  dédomma- 
gement pour  nos  fa  ligues,  on  effectua 
de  nouveau  la  retraite,  mais  avec 
III.  5 
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quelques  modifications.  Les  pièces  de 
canon  qui  se  Irouvaienl  dans  la 
place  de  Tarragone  furent  enclouées 
et  jetées  à  la  mer.  On  fit  sauter  les 
fortifications,  et  la  garnison  se  réu- 
nit à  l'armée.  Pour  regagner  Villa- 
franca ,  on  suivit  le  bord  de  la  mer  ; 
et  comme  le  mouvement  s'efFecluait 
de  nuit,  Tarniée  put  considérer  tout 
à  son  aise  1  horrible  tableau  d'un  in- 
cendie. Le  feu  qu'on  avait  mis  dans 
Tarragone  éclaira  nos  troupes  jus- 
qu'à une  distance  de  près  de  deux 
lieues.  Lorsque  le  jour  parût,  on 
aperçut,  non  loin  de  la  côte,  des 
chaloupes  canonnières  anglaises  ; 
elles  s'approchèrent  de  terre  et  ne 
cessèrent  de  nous  envoyer  des  boulets 
ou  de  îa  mitraille  que  lorsque  nous 
quittâmes  la  mer.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  celte  canonnade , 
l'armée  ralentit  son  pas  et  prouva, 
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par  cette  conduite,  que  ceci  était 
pour  elle  un  amusement.  D^ailleurs, 
les  vagues  empêchaient  les  canon- 
niers  de  pointer  juste ,  et  deux  de  nos 
hommes  seulement  furent  le'gère- 
ment  blesse's. 

L'&rmée  d^Aragon  fut  réunie  à 
celle  de  Catalogne ,  dont  le  comte 
Decaen  avait  le  commandement  et 
qu"*en  rentrant  en  France  ce  général 
céda  au  duc  d'Albuféra. 

Les  troupes  prirent  position  de- 
vant Molins  del  Rey ,  après  avoir 
laissé  sans  défense,  et  à  dessein ,  deux 
redoutes  construites  sur  un  eudroit 
élevé  de  la  route,  entre  le  point  oc- 
cupé et  Villafranca  abandonnée  à 
Tennemi.  Quoiqu'ils  marchassent 
avec  toute  la  prudence  possible  ,  les 
Anglais  ne  s\iperçurent  pas  du  piège 
qu'on  leur  avait  tendu ,  ils  firent  oc- 
cuper cette  position  par  deux  compa- 
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gnies  d'élite.  A  peine  y  furent-elles 
entres  et  s^  crurent-  elles  en  sûreté 
qu'un  de'tachemçnt  de  nos  troupes 
franchit,  pendant  la  nuit,  Tespace 
qui  nous  en  séparait,  pénétra  dans 
les  deux  redoutes  et  y  tailla  en  pièces 
la  malheureuse  garnison.  Les  Anglais 
fr.renl   poursuivis  jusques    sous   les 
murs  de  Villafranca  ,  et  on  leur  fît 
quelques  prisonniers.  Jules  se  dis- 
tinga  encore  dans  cette  affaire  ^t  fut 
fait  capitaine. 

Pendant  que  nous  évacuyons,  len- 
tement et  avec  peine,  les  provinces 
espagnoles,  Tarmée  principale,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Soult,  quit- 
tait également  ses  positions  et  arri- 
vait à  Bayonne.  Des  bruits  sinistres 
et  défavorables  au  succès  de  nos  ar- 
mées dans  le  Nord,  circulaient  dans 
nos  rangs,  et  nous  ne  savions  qu'en 
penser  lorsque  l'ordre  de  rentrer  en 
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t'rance  nous  fut  connu.  Ce  fut  par 
Perpignan  que  s^effectua  notre  re- 
tour, et  nous  pouvons  dire  que  les 
Anglais  se  montrèrent,  dans  cette 
circonstance,  d'une  extrême  poli- 
tesse ;  car  ils  évitèrent  avec  le  plus 
grandsoin  le  plus  petit  engagement. 
Dissémine'e  dansles  environs  de  cette 
place,  et  sVlendant  jusqu'à  Nar- 
bonne,  Farme'e  d'Aragon  attendait 
le  sort  qui  lui  ëlait  réservé,  lorsque 
la  nouvelle  de  l'e'vacuatiou  de 
Bayonne  et  l'entrée  des  ennemis  en 
France  parvint  jusqu'à  elle.  Le  ma- 
réchal Soult  effectuait,  il  est  vrai, 
sa  retraite  dans  le  plus.^rand  ordre; 
mais  voir  pénélrer  sur  notre  belle 
patrie  des  étrangers  que  nous  avions 
toujours  combattus  avec  avantage 
était  un  affront  sensible  que  notre 
vieil  orgueil  national  ne  pouvait  sup- 
porter. 
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Bayonne  avait  ëlé  franchi  par  Ten 
nemi  et  quoique  battu  à  Orlliez,  iî 
n'en  poursuivit  pas  moins  sa  marche 
sur  Toulouse,  oii  le  mare'chal  Soult 
se  préparait  à  une  vigoureuse  résis- 
tance.  Celte  ville  entièrement  ou- 
verte ne  présentait  pas,  par  sa  posi- 
tion, des  chances  avantageuses  à  nos 
troupes,  et ,  cependant,  on  y  réunit 
tous  lesn'oyens  de  défense  quela  fai- 
blesse numérique  de  nos  soldats  et 
le  terrain  pouvaient  permettre.  L'ar- 
mée anglo-portugo -espagnole  était 
bien  supérieure  en  nombre  à  la  nôtre, 
elle  se  trouvait  commandée  par  le 
duc  de  Welington. 

Livrés  à  de  sinistres  préssentimens, 
les  soldats  de  l'armée  d'Aragon,  ha- 
bitués à  vaincre,  gémissaient  de 
laVvoir  plus  d'ennemis  à  combattre. 
Honteux  de  rester  dans  l'inaction  , 
lorsque  leurs  frères-d'armes  allaient 
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sebattreàToulouse,  ilsdemandaieDl 
hautement  à  leur  porter  secours  et 
solliciîaienl,coQime  une  grùfe,rhon- 
neurde  partager  leur  danger.  Celte 
insigne  faveur  leur  fut  refusée,  ef 
quoique  rarniëe  combinée  eût  été 
écrasée  sous  ]rss  murs  de  Toulouse 
par  celle  du  maréchal  Soult,  elle 
n^en  pénétra  pas  moins  dans  cette 
ville  où  elle  fut  reçue  avec  enthousias- 
me par  quelques  habitans,  comme 
s'il  était  honorable  de  fêter  les  enne- 
mis de  son  pays.  Il  était  dit,  dans 
cette  circonstance,  que  des  hommes 
nés  en  France  déshonoreraient  Je 
plus  beau ,  le  plus  honorable  de  tous 
les  titres ,  celui  de  citoyen  français. 
Ce  titre  avait  suffi,  pendant  long- 
temps et  chez  tous  les  peuples,  pour 
nous  faire  accueillir  avec  respect  et 
vénération  :  de  lâches ,  de  vils  adu- 
lateurs cherchèrent  à  le  rabaisser. 
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L'orgueil  nalional  se  souleva  à  celle 
pense'e  humiliante;  et  les  e'irangers, 
plus  nationaux  que  ceux-là,  nous 
ont  vengé  de  leur  conduite  en  les 
signalant  à  la  vindicte  publique. 

Il  est  plus  que  probable  qu'un 
renfort  de  six  mille  hommes  seule- 
ment aurait  suffi  pour  écraser  Tar- 
me'e  de  Welington;  mais  on  avait 
paru  vouloir  la  ménager.  Une  se- 
conde afiaire  se  préparait  sur  les 
hauteurs  de  Ville  Pinte,  et  le  maré- 
chal Soulf,  en  y  attirant  les  Anglais, 
se  proposait  aussi  de  leur  faire  trou- 
ver là  un  honorable  tombeau  ;  mais 
quelques  personnes  officieuses,  que 
la  natioii  réprouve  et  couvre  du  plus 
profond  mépris,  avertirent  le  géné- 
ral anglais  des  dangers  qui  le  mena- 
çaient, lui  et  son  armée,  et  cet  aver- 
tissement sauva  nos  ennemis.  Com- 
bien la  France  ne  doit  elle  pas  de 
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reconnaissance  à  ceux  qui  se  mon- 
trèrent si  dévoués  aux  étrangers!.... 
Les  événemens  qui  se  passaient 
dans  le  midi  de  la  France  nVtaient 
rien  en  comparaison  de  ceux  qui 
avaient  lieu  dans  le  Nord.  Forcées 
de  se  replier  sur  Paris,  nos  armées 
ii^avaient  cédé  que  pied  à  pied  le  sol 
delà  patrie,  et  les  étrangers  ayant 
réuni  toutes  leurs  forces  étaient  par- 
venus, enfin,  à  venir  nous  dicter  des 
lois  dans  la  capitale  même.  Il  sem- 
blait que,  d'un  souffle,  nous  devions 
les  faire  rentrer  dans  le  néant,  et  ce- 
pendant il  n'en  fut  rien.  Ils  nous  im- 
posèrent des  conditions,  reprirent 
dans  nos  arsenaux  et  nos  musées  ce 
qui  nous  avait  coûté  vingt-cinq  an- 
nées de  gloire  et  nous  humilièrent 
à  leur  gré,  O  France  !  ô  ma  patrie! 
que  d'humiliation  !  ...  Pourquoi  faut- 
il  que  tes  enfans  soient  condamnés  à 
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voir  ces  pages  affreuses  de  ton  his- 
toire si  près  de  celles  que  le  monde 
entier  lira  toujours  avec  étonnement 
et  admiration;  mais  console  toi,  ton 
sol,  fécond  en  héros,  ne  sera  plus 
foule'  par  IVtranger,  et  de  la  cendre 
de  les  vieux  guerriers  sortiront  de 
nouveaux  braves  qui  sauront  ,  en 
effaçant  tes  affronts,  relever  majes- 
tueusement ta  gloire  un  instant  abat- 
tue par  des  revers. 

De  grands  changemens  furent  la 
suite  de  nos  désastres,  et  Tauguste  fa- 
mille des  Bourbons  vint  reprendre 
en  France  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Uarmée  ,  comme  les  adminis- 
trations ,  reçurent  de  nombreuses 
modifications  et  furent  réduites  au 
stricte  nécessaire.  Cette  réorganisa- 
lion  sociale  fit  en  France  quelques 
mécontens  et  quelques  heureux  , 
comme   cela  arrive  toujours.  Ceux 
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qui  prirent  les  places  de  ceux  qu'on 
renvoytiit  furent  enchantés  de  ce 
boulversement,  et  ceux  qui,  en  les 
perdant,  se  trouvaient  réduits  à  la 
plus  affreuse  misère ,  étaient  bien 
éloignés  d'être  satisfaits.  C'est  ainsi 
que  se  passent  les  réactions. 

Par  une  disposition  particulière 
d'une  loi  nouvelle  ,  les  officiers  qui 
ne  conservaient  pas  leur  activité  de 
service  devaient  rentrer  dans  leurs 
foyers  pour  y  jouir  des  quatre  cin- 
quièmes de  leur  solde.  Nonobstant 
cette  condition,  ils  ne  reçurent  que 
la  moitié  de  leur  traitement  d'activi- 
té. Après  s'être  trouvé,  pendant  quel- 
ques mois ,  dans  cette  fâcheuse  posi- 
tion ,  Jules ,  qui  comptait  près  de  dix 
années  de  services,  huit  campagnes 
et  qui  avait  reçu  deux  blessures  ho- 
norables sur  le  champ  de  bataille  , 
fut  réformé  et  admis  à  jouir  seule- 
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ment;  pendant  cinq  années  ,  d'un 
modique  traitement  qui  lui  fut  ac- 
cordé. 

Un  motif  bien  simple  en  lui-même, 
et  qu'il  e'tait  loin  d'apréhender,  était 
cependant  venu,  déterminer  sa  dis- 
grâce. Né ,  comme  nous  Pavons  dit , 
avec  le  goût  des  lettres  cl  des  arts  , 
il  se  rendait,  fréquemment,  dans  une 
maison  où  se  rassemblaient  des  per- 
sonoes  que  l'esprit  et  les  talens  dis- 
tinguaient de  cette  tourbe  ignorante 
dont  l'ambition  et  la  bassesse  fait  des 
courtisans.  Ces  gens  ,  aussi  stupides 
qu'orgueilleux,  ne  paraissaient  point 
dans  cette  maison  dont  la  société  ne 
leur  offrait  aucun  charme  ;  on  ne  s'y 
occupait  pas  des  intrigues  de  cour; 
on  n'y  débitait  pas  méchamment  des 
anecdotes  scandaleuses;  la  noire  hy- 
pocrisie n'y  distillait  pas  son  venin 
sous  le  masque   d'ime  lâche  adula- 
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tion  ;  mais  on  y  parlait  avec  fran- 
chise, et  l'orgueil  en  était  exclu. 
Oubliant  la  ridicule  distinction  des 
rangs,  on  s''entretenait  en  liberté, 
on  discutait  avec  sagesse  sur  toutes 
les  connaissances  de  l'esprit  humain, 
et  rarement  on  sortait  de  Tinléres- 
sante  assemble'e,  sans  avoir  acquis 
quelques  connaissances  nouvelles  ou 
au  moins  étendu  celles  que  Ton  pos- 
sédait déjà. 

C'est  dans  une  de  ces  réunions  que 
Jules  s'engagea  dans  une  discussion 
religieuse  avec  un  officier  anglais 
qui  était  présent.  En  convenant  que 
dans  toutes  les  classes  il  se  trouve  des 
gens  estimables,  il  peignit  avec  au4. 
tant  de  vérité  que  d'énergie,  l'into- 
lérance des  prêtres  et  le  danger  de 
les  laisser  dépositaires  d'un  trop 
grand  pouvoir.  L'histoire  de  vingt 
peuples  divers  lui  servit  à  prouver 
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que  toujours  on  devait  se  méfier  de 
ieur^  aslucieuses  intrigues  et  de  leur 
talent  à  maîtriser  les  hommes,  en  les 
retenant  sans  cesse  dans  les  chaînes 
honteuses  de  la  superstition  et  des 
préjuges.  Attéré  par  la  force  de  ses 
raisonnemens,  l'Anglais  se  détFendit 
faiblement  et  quelques  instans  après 
il  se  retira. 

L'extrême  liberté  dont  on  jouis- 
sait dans  Tendroit  où  la  discussion 
avait  eu  lieu  ,  fut  cause  qu'on  ne  fît 
pas  attention  aux  suites  qu'elle  pou- 
vait avoir  ,  et  chacun  sortit  enchanté 
de  l'éloquence  de  Jules  et  de  la  sa- 
gacité de  ses  réflexions.  Mais  l'An- 
glais avait  fait  usage  de  son  influence 
pour  dénoncer  et  ôter  à  un  jeune 
officier  tout  moyen  d'existence.  Celle 
disgrâce  de  notre  héros  était  toute 
naturelle.  Le  lecteur  se  rappellera 
sans  peine   ce   personnage  qui   fol 
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surpris  la  nuit  à  Auxerre,  dans  la 
chambre  de  la  pauvre  Suz.on  el  lut- 
tant avec  celte  malheureuse  servante 
qu'il  prenait  pour  la  jolie  actrice 
aveclaquelle  il  voyageait.  Jules  ne 
l'avait  pas  reconnu;  mais  ce  mé- 
chant homme,  qui  se  Te' tait  parfaite- 
ment remis,  et  qui  était,  dans  ce 
moment,  sur  son  terrain,  vu  la  fa- 
veur dont  jouissaient  les  alliés,  jura 
de  se  venger  d'une  offense  qu'ail  avait 
bien  méritée  et  n^n  trouva  que  trop 
le  moyen.  ' 

Cest  ainsi  que  ce  malheureux  jeune 
homme  vit  ses  services  récompensés. 
Jules,  sans  fortune,  sans  état,  était 
plus  à  plaindre  que  tout  autre,  puis- 
qu'il était  sans  famille,  sans  appui. 
Cette  circonstance ,  ainsi  que  le  dé- 
faut de  naissance,  avaient  suffi  pour 
le  faire  rayer  des  contrôles  de  Far- 
raée.  Personne  ne  lui  portail  assez 
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d'intérêt  pour  défendre  ses  droits, 
et  ce  fut  sous  le  poids  d'une  bien 
douloureuse  injustice  ,  qu'il  se  mit 
en  route  pour  Paris,  où  déjà,  par 
une  lettre,  il  avait  tenu  informé 
de  sou  malheur  le  vénérable  ami  de 
son  enfance. 

Cinq  années,etplus,s'étaientécou- 
léesdepuisson  évasion  des  pontons,et 
il  y  avait  autant  de  tems  que  madame 
Dermont  lui  avait  promis  de  lui  rester 
fidèle.  Cette  dame,  avec  laquelle  il 
avait  entretenu  une  correspondance 
très-suivie,  lui  avait  toujours  déclaré 
persister  dans  sa  première  résolu- 
tion ,  qui  était  de  s'unir  à  lui;  et 
comme  le  séjour  de  la  capitale  avait 
semblé  offrir  à  sa  tante  plus  de  char- 
mes que  celui  de  la  province,  c'é- 
tait donc  à  Paris  qu'il  allait  retrou- 
ver tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher 
au  monde. 
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La  position  actuelle  de  Jules  était 
bien  différente  de  celle  quMl  avait 
osé  espérer,  et  à  laquelle  il  était  en 
droit  de  prétendre. Sous  les  auspices 
les  plus  favorables,  il  avait  embrassé 
la  carrière  des  armes,  et  cet  état  qui 
lui  présageait  un  avenir  honorable... 
il  fallait  y  renoncer  avant  même  de 
s'être  assuré  une  existence  indépen- 
dante. Fut-il  jamais  dans  le  monde 
une  destinée  plus  malheureuse  ? 
Gloire,  fortune, honneurs,  il  fallait 
renoncera  tout  cela;  cVtait  pour- 
tant Tespoir  d'en  acquérir  la  posses- 
sion qui  avait  soutenu  son  courage 
durant  plusieurs  années,  et  qui  lui 
avait  fait  penser  quMl  pouvait  encore 
ne  devoir  qu'à  lui-même  le  rang 
après  lequel  il  aspirait.  Que  la  posi- 
tion de  cet  infortuné  jeune  homme 
était  devenue  pénible!  Que  les  pen- 
sées qui  venaient  l'assaillir  étaient 

5. 
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tristes!  Dans  ce  moment  la  mort  lui 
semblait  être  le  seul  remède  qui  put 
être  apporté  à  ses  peines.  «  Si  j'eusse 
terminé  ma  malheureuse  existence 
sur  le  champ  de  bataille  ,  se  disait- 
il  à  lui-même,  je  n''aurais  pas  à  gé- 
mir sur  les  maux  de  ma  patrie  et  sur 
les  miens  ;  je  ne  verrais  pas  la  France 
obéir  aux  lois  de  ses  ennemis,  lors- 
que naguère  elle  leur  imposait  les 
siennes.)» 

Ces  vieux  soldats,  qui  avaient  fait 
trembler  l'Europe  du  succès  de  leurs 
armes  et  qui  étaient  la  gloire  de  la 
nation  ,  se  montrèrent  doublement 
grands  en  renonçant  à  l'espoir  de 
cueillir  de  nouveaux  lauriers.  Ils 
pouvaient  disputer  encore  à  un  en- 
nemi, peu  sûr  d'une  semblable  vic- 
toire,un  avantage  qui  eut  long-temps 
été  incertain;  mais  c'était  au  prix 
de  la  guerre  civile,  et  les  hommes 
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qui  long-leiups  avaient  ëte  les  dé- 
fenseurs de  leur  patrie,  ne  pouvaient 
se  résoudre  à  la  désoler  par  cet  af- 
freux fléau.  Le  licenciement  de  ces 
vieilles  phalanges  s'effectua  avec  le 
plus  grand  ordre,  et,  malgré  leur  gé- 
néreux dévouement  et  leurs  cicatri- 
ces honorables,  ces  braves  furent 
encore  en  butte  aux  sarcasmes ,  aux 
propos  grossiers  de  ceux  pour  les- 
quels ils  avaient  tout  sacrifié....  Si  la 
France  méconnaissait  alors  les  ser- 
vices éclatans  de  ses  guerriers,  les 
puissances  étrangères  se  montraient 
plus  éminemmenlgénéreuses.  Insul- 
tés sur  leur  route,  obligés  de  cacher 
un  uniforme  qui, d'un  pôle  à  Fautre, 
était  vénéré,  beaucoup  de  ces  mal- 
heureux militaires  furent  obligés 
d'aller  chercher, sur  un  sol  étranger, 
une  patrie  moins  ingrate  que  la  leur 
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et  plusieurs  y  trouvèrent  une  mort 
honorable.... 

Après  nous  être  tous  glorifies  d'a- 
voir porte'  les  armes  pour  la  de'fense 
de  la  patrie  ,  nous  fûmes  rc'duits  à 
taire  nos  services.  Certains  hommes 
pour  s'en  faire  un  me'rile,  comme 
s'il  pouvait  y  en  avoir  à  décrier  ce 
qui  est  noble  et  ge'néreux,  cherchè- 
rent, par  tous  les  moyens  qui  étaient 
à  leur  disposition ,  à  humilier  l'or- 
gueil de  nos  braves.  Us  ne  purent 
parvenir  à  f:iire  oublier  un  seul  ins- 
tant à  l'élite  de  la  nation  qu'elle  de- 
vait de  nouveaux  sacrifices  à  hi  patrie. 
L'armée  renonça  à  sa  gloire,  et  nos 
ennemis  de  l'intérieur  .«ourirent  de 
rage  en  la  voyant  se  montrer  si  gé- 
néreuse, lis  voulaient  le  règn  e  de 
l'étranger,  et  notre  calme  nous  ra- 
mena nos  anciens  rois. 
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Mais  qu'allaient  devenir  tous  ces 
braves  qui,  pour  la  plupart,  avaient 
passé  leur  enfance  dans  les  camps  et 
qui  se  trouvaient  sans  e'tat?  Il  en  était 
plusieurs  parmi  eux  que  Tâge  ,  les 
blessures  et  les  infirmités  rendaient 
peu  propres  à  de  nouvelles  occupa- 
lions;  et  comme  depuis  quelques  an- 
nées plusieurs  citoyens  avaient  aban- 
dojjné  leur  profession  pour  suivre 
la  carrière  des  armes,  et  qu'ils  ne 
comptaient  pas  assez  de  services  pour 
obtenir  une  pension  ,  ils  durent  ren- 
trer dans  leurs  foyers,  sans  aucun 
traitement,  et  reprendre  une  indus- 
trie ou  un  état  qui  pouvait  bien  ,  du. 
moins  pour  le  moment ,  ne  pas  leur 
présenter  des  chances  très-certaines 
d'existence.  Il  ne  s'agissait  plus  de 
braver  la  mort  pour  arriver  aux 
honneiws  et  à  la  fortune  :  La  gloire 
avait  perdu  ses  altrâitS;  et  les  dignités, 


I  l8  JULES. 

qui  remplissaient  d'or  les  cofFresde 
celui  qui  les  obtenait,  e'iaient  les 
seules  après  lesquelles  couraient  Tiii- 
trigue  ou  Fambition.  La  république 
et  Tempire  ayant  usé  Tenthousiasme 
militaire,  on  éleva  des  autels  à  la 
richesse;  elle  fut  Tobjet  révéré  du 
jour  et  l'égoïsme  en  devint  Tesprit. 

Telle  était  cependant  la  position 
dans  laquelle  venait  de  nous  placer 
un  nouvel  ordre  de  choses  :  cha- 
cun se  redoutait  et  ne  savait  ce  qu'il 
devait  faire.  Rien  ne  fut  mieux  dans 
le  cas  de  faire  connaître  à  Jules  la 
position  de  la  France  que  ce  qui  se 
passait  dans  l'étendue  de  pays  qu'il 
eût  à  parcourir  pour  se  rendre  à  Pa- 
ris. Les  provinces  du  midi  étaient  en 
feu  ,  et  les  persécutions  de  tout  es- 
pèce y  renouvelaient  les  horreurs 
de  1793.  On  eut  dit  que  ce  pays  n'ap- 
partenait plus  à  la  France  j  car  ce 
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fut  C^Qtre  les  militaires  surtout  que 
sVxercèrent  les  vexations.  La  posté- 
rite'  croira  avec  peine  les  excès  aux- 
quels se  portèrent  les  habitans  qui 
osaient  se  servir  du  nom  d''un  roi, 
bon  et  juste,  pour  justifier  leur  con.~^ 
duite.  Enfin,  c'est  au  nom  de  Tau- 
guste  auteur  de  la  Charte ,  de  celui- 
là  même  qui  donnait  l'exemple  de 
l'oubli  du  passe, "que  la  méchanceté 
donnait  carrière  aux  plus  cruels  res- 
sentimens.  Lesservices  rendus  depuis 
la  révolution  étaient  mis  à  Findex  ; 
et  ceux  qui  traitaient  de  brigands 
les  militinres  qui  rentraient  dans 
leurs  foyers  étaient  ceux-là  même 
qui,  sous  le  régime  de  la  terreur 
avaient  orné  leur  tête  d'un  bonnet 
rouge....;  O  France  !  ô  ma  chère  pa- 
trie !  dans  quel  degré  d'abaissement 
ne  cherchèrent-ils  pas  à  te  plonger, 
ces  Vandales  que  tu  avais  élevés  et 
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nourris  dans  ton  sein ,  et  qui  cepen- 
dant   cherchèrent    à    te    déchirer. 
Nouveaux  serpens  auquels  on  avait 
donné  le  degré' de  chaleur  nécessaire 
à  leur  vie,  ils  faisaient  usage  des  for- 
w'es  quMls  devaient  au  bienfait  pour 
étouffcriesbicnfaiteurs...  La  nation  la 
plus  grande  et  la  plus  généreuse  prit 
en  pitié  leurdélire;  elle  laissa  au  tems, 
et  au  roi  législateur,  le  soin  de  les  rap- 
peler à  leurs  devoirs.  Ces  hommes, 
en  se  montrant  franchement  injus- 
tes,   avaient  besoin  de  ne  pas  être 
suivis  dans  leurs  débordements,  et  ce 
furent  ceux-là  même  qui  avaient  le 
plus  sacrifié  et  qui  perdaient  tout,  qui 
firent   preuve  de  désintéressement. 
Après  avoir  consacré  leur  existence 
entière  au  saîut  et  à  la  gloire  de  la 
patrie,  ces  mêmes  hommes  devaient 
encore    renoncer,   non -seulement 
aux  espérances  que  leur   conduite 


JULES.  12  1 

honorable  avait  fait  naître ,  mais  en- 
core à  Taure'ole  de  gloire  qui  bril- 
lait sur  la  France  et  sur  eux-mêmes. 
Peut-on  concilier  de  semblables 
exigences?....  Et  cependant  elles  se 
réalisèrent  de  part  et  d'autre  !... . 

Combien  elle  se  montra  magna- 
nime cette  valeureuse  arme'e,  lors- 
qu^aprèsson  licenciement  elle  rentra 
dans  ses  foyers  sans  faire  entendre 
la  moindre  plainte!  En  mettantbasles 
armes,chaque  soldat  oublia  sa  gloire 
pour  ne  songer,  désormais ,  qu'aux 
nouveaux  sacrifices  que  lui  imposait 
la  patrie.  Après  avoir  protégé  le 
sol  de  la  France  ,  ces  guerriers  quit- 
tèrent leur  armure  pour  diriger  le 
soc  de  la  charrue  et,  nouveaux  Cin- 
cinnafus,  ils  attendirent,  dans  d'utiles 
travaux,  que  la  patrie  réclamât  en- 
core leurs  services.  La  France,  par 
sa  résignation  dans  le  malheur,  sut' 
III.  6 
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mériter  la  vénération  de  l'Europe 
qui  comparait  au  sommeil  du  lion  le 
calme  qit''elle  offrait ,  après  plus  de 
vingt  ans  de  guerres  et  de  triomphes; 
et  faisant  craindre  aux  nations  un 
réveil  terrible,  elle  leur  commanda 
encore  le  respect  après  ses  revers. 
Un  grand  peuple  peut  tout  ce  qii'il 
veut  lorsqu'il  ne  veut  que  ce  qu'exi- 
gentson  honneur  ou  ses  j  ustes  droits  ; 
et  l'indépendance  nationale  ne  se 
défend  qu'avec  des  vertus  et  des  sa- 
crifices. 

Arraché,  dès  son  adolescence,  à 
la  tendresse  de  ses  parens,  on  ne 
consulta  point  l'opinion  de  Jules  ; 
il  était  homme,  il  fut  soldat.  Il  gémit 
long-temps  sur  les  malheurs  que  la 
révolution  causa  à  son  pays, et,  lancé 
au  miheu  de  toutes  les  horreurs 
qu'entraîne  la  guerre,  il  tâcha  de 
soulager  l'infortune  partout  où  il  Ta 
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rencontra  :  les  malheureuses  victi- 
mes, d'un  sort  trop  rigoureux,  eurent 
toujours  des  droits  sur  son  cœur  et, 
cependant,en  rentrant  dans  sa  patrie, 
couvert  d'honorables  cicatrices,  il 
fut  en  proie  à  d'indignes  persécutions 
et  obligé  de  cacher  jusqu'à  l'étoile 
de  l'honneur  qui  brillait  sur  sa  poi- 
trine  Hélas  !  l'homme  de  bien,  le 

brave  guerrier,  ont  quelquefois  souf- 
fert le  châtiment  qui  ne  devrait  être 
réservé  qu^aux  scélérats. 

En  suivant  sa  roule  pour  se  rendre 
dans  la  capitale,  Jules  s'arrêta  quel- 
ques jours  dans  une  maison  de  cam- 
pagne appartenant  à  l'un  de  ses  an- 
ciens frères- d'armes  et  qui,  comme 
lui,  quittait  pour  toujours  le  service. 
Cette  propriété  était  peu  distante 
d'un  village ,  et  comme  il  avait  eu 
occasion  de  le  traverser  plusieurs  fois, 
il  avait  été  remarqué.  Un  jour  il  fut 
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visite  par  une  dame  que  lui  pre'senla 
la  famille  de  son  camarade  et  qui 
.enait  réclamer  son  assistance  pour 
ime  affaire  qu'elle  avait  à  Paris.  Jules 
Ta  reçut  avec  politesse;  et  tout  en  lui 
annonçant  qu'il  était  sans  crédit ,  il 
lui  promit,  cependant,  de  faire  ce 
qu'il  pourrait  pour  lui  être  utile  et 
agréable. 

—  Je  vous  remercie,  Monsieur, 
lui  dit  cette  dame,  de  votre  accueil 
honnête.  L'objet  qui  m'engage  à 
recourir  à  votre  intermédiaire  n'est 
pas  de  ces  affaires  qui  nécessitent  de 
grandes  protections.  Les  titres  et  les 
droits  sont  incontestables.  Il  suffit 
seulement  dé  surveiller  et  de  hâter 
une  décision  de  laquelle  dépend 
mon  existence  et  celle  de  ma  fa- 
mille. 

— Tantmieux,  Madame,  si  la  chose 
est  telle,  qu'il  ne  faille  que  du  zèle  et 
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de  la  persévérance  pour  Tamener  an 
point  où  vous  la  desirez. 

—  Voici  de  quoi  il  s'*agit  :  moji 
mari  était  officier  supérieur,  et  comp- 
tait d*'honorables  et  longs  services. 
Quelques  jours  encore  lui  auraient 
donnés  des  droits  à  une  refraite  ; 
mais  étant  mort  avant  le  temps  vou- 
lu ,  je  n'ai  pas  reçu^  comme  veuve, 
une  pension  qui,  cependant,  m'est 
légitimement  due,  et  qui,  par  suite 
des  pertes  que  j'ai  éprouvées  depuis 
celte  époque,  me  serait  bien  néces- 
saire. Depuis  long- temps  je  suis  as- 
treinte à  de  certaines  privations  aux- 
quelles je  ne  fus  point  habituée,  et 
je  désirerais  qu'elles  ne  fussent  plus 
mon  partage. 

—  Mais  comment  se  fait-il  que 
vous  ayez  attendu  jusqu'à  ce  mo- 
ment pour  faire  reconnaître  vos 
droits  à  une  pension ,  pour  les  ser- 
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vices  que  votre  e'poux  rendit  sous 
Tancien  gouvernement  ? 

—  J'*ai  fait,  dans  le  temps ,  les  de'- 
marches  convenables;  mais  mon 
mari  nVtant  pas  mort  sur  le  champ 
de  bataille ,  et  n'ayant  pas  les  trente 
ans  révolus  ,  on  me  répondit  que  je 
n'étais  pas  fondée  dans  ma  demande. 
Aujourd'hui  les  choses  se  présentent 
sous  un  tout  autre  aspect.  Comme 
mon  mari  appartenait  à  une  an- 
cienne famille,  je  puis  espérer  que 
la  veuve  du  marquis  de  Durotu  ne 
sera  point  repoussée. 

—  Durolu  !  dites-vous,  Madame? 

—  Oui,  Monsieur;  qu'à  donc  pour 
vous  d'extraordinaire  ce  nom  ?  Ah  ! 
\e  le  vois  ,  vous  aurez  sans  doute 
connu  M.  Durotu  aux  armées,  c'é- 
tait un  officier  du  plus  grand  mé- 
rite. 11  fut  malheureusement  victime 
de  son  noble  caractère ,  et  périt  à  la 
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suite  dVin'duel  dans  lequel  sonad- 
versaire  n'avait  pas  mis  toute  la 
loyauté  convenable —  Il  paraîtrait 

même    qu"*il  fut  assassiné Mais 

qu'avez-vous  ,  Monsieur,  il  me  sem- 
ble que  vous  êtes  indisposé.,.. 

—  Ce  n''est  rien,  Madame,  c''est 
un  simple  élourdissemenl  auquel  je 
ne  suis  que  îrop  sujet.  Je  pense  que 
vous  avez  été  mal  informée  sur  le 
duel  de  votre  époux;  car  j'ai  peine  à 
croire  que  ces  sortes  d'affaires,  sur- 
tout entre  militaires,  ne  se  passent 
pas  diaprés  les  règles  de  rhonneur(i). 
Je  vous  promets,  aussitôt  mon  ar- 
rivée à  Paris,  de  me  rendre  dans  les 
bureaux  dti  ministère  de  la  guerre  , 
et  de  solliciter  la  décision  que  vous 
attendez. 

(i)  On  ne  trouverait  pas  uq  seul  soldat ,  dans 
l'armée,  qui  vonlût  se  charger  de  commettre  un 
assassinat 


—  Je  serai,  Monsieur,  on  ne  peut 
plus  reconnaissante  de  Ja  démarche 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour 
moi.  Ce  sera  un  service  bien  essentiel 
que  vous  me  rendrez.  » 

Qu^on  juge  de  la  position  de  Jules 
durant  cet  entretien.  Cette  dame 
était  la  veuve  de  ce  même  Durotu 
qui  avait  cherché  à  Thumilier  en 
présence  de  ses  camarades,  et  qu'il 
avait  eu  la  malheur  de  tuer  en  duel 
à  Valladolid.  II  ne  suffisait  pas  à  ce 
malheureux  jeune  homme  d'avoir  à 
se  reprocher  d'être  Tauteur  de  sa 
mort,  il  fallait  encore  qu'il  passât 
aux  yeux  de  sa  veuve,  et  peut-être 
à  ceux  de  toute  sa  famille,  pour  un 
vil  assassin.  C'était  cependant  ainsi 
qu'on  cherchait  à  déverser  le  mé- 
pris sur  cette  classe  de  braves.  Ses  dé- 
tracteurs ne  pouvant  imiter  ses  ver- 
tus héroïques,  voulaient  à  toute  force 
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que  la  honte,  qui  leur  appartenait, 
vînl  entacher  les  actions  glorieuses 
de  notre  vieille  armée  !...  Jules  se  li- 
vra à  d'aflPreuses  réflexions  sur  sa 
triste  destinée;;  mais  il  se  promit  bien 
d'employer  tous  les  moyens  qui  se- 
raient en  son  pouvoir  pour  réparer 
le  mal  qu'il  avait  occasionné  bien  in- 
nocemment; que  pouvait-il  fairede 
plus? 
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CHAPITRE    XV. 

Jules  renonce  à  la  carrière  des   armes. 

Enfin,  Jules  franchit  l'espace  qui 
le  séparait  des  lieux  qu'habitaient 
ceux  quMl  afifectionnait  le  plus  au 
monde.  Il  arriva  à  Paris  et  trouva , 
dans  la  même  cour  des  Messageries 
oii  M.  Berton  lui  avait  fait  ses  adieux 
dix  ans  plutôt ,  ce  ve'nerable  ami  qui 
Pattendait.  Ils  se  jettèrent  dans  les 
bras  Pun  de  Pautre  et  se  tinrent  long- 
temps embrassés  avant  de  pouvoir 
s^exprimer,  de  vive  voix  ,  la  joie 
quMls  éprouvaient  de  se  revoir  après 
une  aussi  longue  absence.  L'un  et 
Tautre  répandirent  de  ces  larmes  dé- 
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Jicieuses  dont  le  cœur  même  est  la 
source ,  et  qui  sont  Texpression  sin- 
cère et  touchante  du  sentiment. 

M.  Berton  Femmena  chez  lui  où 
il  avait  fait  préparer  un  petit  appar- 
tement pour  son  jeune  ami.  Là,  il 
e'couta,  avec  le  plus  vif  intérêt,  le  ré- 
cit que  lui  fit  Jules  de  ces  campa- 
gnes, des  privations  qu'il  avait  éprou- 
vées et  des  chagrins  de  toute  espèce, 
dont  il  fut  abreuvé  durant  leur  sé- 
paration. Plus  d'une  fois  le  respec- 
table instituteur  frémit  sur  les  dan- 
gers auxquels  son  jeune  élève  s'était 
trouvé  exposé.  La  misère  qu'il  avait 
ressentie  lui  fit  répandre  des  larmes, 
et  les  désagrémens    qu'un    monde 
toujours  injuste  lui  avait  suscité?,  lui 
inspirèrent    de   bien    pénibles    ré- 
flexions. C'était  bien  innocemment 
que  M.  Berton  avait  occasionné  à  son 
élève  sa  première  mésaventure,  et  il 
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ne  pouvait  trop  se  rendre  compte 
des  raisons  qui  avaient  pu  détermi- 
ner Tindivida  qui  s'était  fait  un  ma- 
lin plaisir  de  lui  disputer  un  nom  qui 
nVtait  pas  le  sien ,  et  qu'aucun  molif 
plausible  ne  devail  engager  à  une 
semblable  démarche.  Pauvre  jeune 
homme,  s'écria-t-il  en  lui-même,  à 
combien  de  maux  ta  fatale  nais- 
sance ne  t^a-t-elle  pas  exposé  !  et 
combien  encore  la  Providence  ne 
t'en  rcserve-t-elle  pas!  Il  le  pressa 
plusieurs  fois  contre  son  cœur  et 
l'engagea  à  ne  pas  se  laisser  abattre 
par  Texcès  de  ses  peines...  Vous  avez 
eu  beaucoup  de  chagrins,  vous  pou- 
vez en  éprouver  beaucoup  encore; 
mais  tout  ici  bas  a  un  terme,  et  nous 
devons,  Pun  et  l'autre,  croire  à  un 
meilleur  avenir.  Vos  vertus,  votre 
persévérence  dans  le  sentier  de  l'hon- 
neur vous  rendent  digne  d'un  sort 


JULES.  l33 

plus  doux,  et  vous  réprouverez,  nVn 
doutez  pas. 

—  Précieux  bienfait  de  la  Divi- 
nité ,  s'écria  M.  Berton  ,  dans  un  no- 
ble abandon  ,  à  douce  espérance  ! 
tu  répands  sur  les  malheureux  ton 
baume  consolateur  ;  lu  leur  donnes 
la  force  d'affronter  dans  l'obscurité 
les  périls  dont  ils  savent  qu'ils  sont 
environnés  ,  n'abandonne  pas  celui 
que  le  hasard  a  jeté  sur  cette  terre 
de  douleurs  î Donne-lui  le  cou- 
rage de  surmonter  les  peines  que  la 
divine  Providence  lui  envoie  !... 

—  Ah  I  vous  avez,  vu ,  mon  respec- 
table et  vertueux  ami,  s'écria  Jules 
à  son  tour ,  que  le  courage  ne  m'a 
jamais  abandonné,  et,  quel  qu'ait 
été  l'excès  de  mon  affliction,  j'ai  tou- 
jours su  me  roidir  contre  mes  infor- 
tunes et  faire  dépendre  du  temps  et 
de  ma  conduite  l'amélioration  après 
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laquelle  je  soupire.  Le  premier  bien- 
fait que  je  re'clame  instamment  de 
cette  même  Providence ,  que  vous 
aviez  la  noble  générosité  d'invoquer 
pour  moi  tout-à-rheure,  c'est  que 
mes  parens  me  jugent  digne  de  leur 
appartenir.  Ne  plus  être  condamné 
à  une  flétrissure  que  je  n'ai  point 
méritée,  occuper  enfin  dansle  monde 
le  rang  que  mes  faibles  qualités  sont 
susceptibles  de  m'y  faire  tenir ,  tels 
sont  mes  vœux  les  plus  chers,  tel 
est  le  but  que  j'ai  sans  cesse  de- 
vant les  yeux.  Ce  n'est  qu'au  mo- 
ment où  j'aurai  atteint  ce  but  que  le 
bonheur  commencera  véritablement 
pour  moi ,  car  je  cesserai  alors  d'être 
en  butte  àdedégoûtaussarcasmesqui 
peuvent  m'humilier,  mais  qui  ne  sau- 
raient jamais  me  rendre  méprisable. 
—  Bien ,  mon  ami ,  lui  dit  M.  Ber- 
ton.  j'aime  à  trouver  en  vous  celle 


JULES.  l35 

noble  et  mâle  fierté.  Celui  qui  émet 
de  semblables  sentimens  est  loin  d^ê- 
tre  nn  malhonnête  homme  -,  il  ne  res- 
semble point  à  Tétre  vulgaire  et  faible 
que  le  moindre  vent  faire  mouvoir. 
Que  de  gens,  surtout  dans  ce  mo- 
ment, auraient  besoin  de  votrfe  sage 
philosophie!...  Je  connais  les  inten- 
tions de  votre  famille  ;  elles  sont  loin 
d'être  contraire  à  vos  désirs  ;  mais 
des  motifs  puissans  s'opposent,  du 
moins  quant  à  présent ,  à  une  recon- 
naissance qui ,  j'en  suis  persuadé  , 
comblerait  tous  les  vœux.  Patientez 
quelque  temps ,...  quelques  joui'S  en- 
core, et  vous  goûterez  enfin  le  bon- 
heur après  lequel  vous  soupirez,  et 
que  vous  méritez  si  bien.  Cependant, 
mon  cher  Jules ,  ce  n'est  pas  le  touî 
que  d'avoir  beaucoup  fait,  il  faut 
redoubler  d'eflforts  afin  que  votre 
famille  n'ait  rien  à  vous  rapprocher. 
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Rayé  des  contrôles  de  l'arme'e ,  et  à 
à  votre  âge,  c'est  un  peu  dur  5  mais 
enfin  il  faut  se  re'signer  et  lâcher  de 
se  créer  une  autre  carrière.  Un  jeune 
homme  ne  saurait  rester  sans  rien 
faire,  i^près  nvoir  sacrifié  vos  pre- 
mières années  pour  une  patrie  qui 
fut  ingrate,  il  ne  faut  pas  oublier  ce- 
pendant les  devoirs  qu'elle  vous  im- 
pose encore.  Avant  d'être  soldat  vous 
fûtes  citoyen;  redevenu  ce  que  vous 
étiez,  vous  pouvez  encore  être  utile 
à  votre  pays  et  à  vous-même.  La  vie 
civile ,  comme  la  noble  profession 
des  armes,  offre  aux  hommes  bien 
nés  des  chances  honorables  et  avan- 
tageuses. Il  faut  se  créer  enfin  une 
existence. 

—  Je  ne  demande  certainement 
pas  mieux ,  dit  Jules;  mais  les  cir- 
constances semblent  peu  favorables 
à  des  essais  quelconques  ,  et  la  vo- 
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lontë  ne  suffit  pas  lorsque  des  obsta- 
cles de  toute  espèce  s''opposent  aux 
entreprises  utiles  ou  fructueuses. 
Dans  le  moment  où  Tarmëe  et  les 
administrations  viennent  d'être  ré- 
duites ,  et  quVine  quantité'  considé- 
rable d'hommes  à  talens  se  trouvent 
jetés  sur  le  pavé,  comment  voulez- 
vous  que  l'individu  qui  ne  lient  à 
rien,  auquel  nul  personnage  en  cré- 
dit ne  porte  intérêt ,  puisse  élever  la 
prétention  de  se  créer  une  existence 
aisée,  ou  tout  au  moins  honorable? 
Je  ne  me  laisse  pas  facilement  abat- 
tre, vous  le  savez,  et  j'ai  prouvé, 
jusqu'à  ce  moment,  que  l'excès  de 
mes  maux  n'avait  pas  affaibli  mon 
courage;  mais  aujourd'hui,  que 
puis -je  faire  contre  les  nouveaux 
chagrins  qui  m'accablent?  Si  j'ana- 
lyse mou  avenir  présumable,  j'use- 
rai ma  jeunesse  à  me  créer  des  res- 

6. 
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sources  pour  Tâge  où  je  n'aurai  plus 
.de  jouissances,  et,  encore ,  puis-je 
espérer  de  réussir?  Si  je  jette  la  vue 
au-dessous  de  cette  obscure  médio- 
crité qui  re'tre'cit  mon  existence,  je 
vois  une  classe  de  la  société  livrée  à 
tout  ce  que  la  misère  a  de  plus  af- 
freux  Ah  !   mon  cœur  sera  sans 

cesse  déchiré  par  le  spectacle  de  ces 
malheureux  en  proie  à  tous  les  be- 
soins, et  auxquels  il  me  sera  impos- 
sible de  porter  le  moindre  secours. 
Ainsi, ridée  qu'il  existe  des  êtres  plusà 
plaindre  que  moi ,  loin  de  rendre  ma 
position  moins  pénible ,  me  la  fera 
paraître  encore  plus  insupportable. 
Si  mes  regards  ;  au  contraire,  se 
portent  plus  haut, s'ils  s'arrêtent  sur 
un  poste  éminent,  occupé  par  un  de 
ces  hommes  qui  n'arrivent  au  pou- 
voir quà  la  recommandation  d'un 
grand  nom  ,  ou  à  la  faveur  d'un  ca- 


JULES.  i39 
ractère  souple ,  rampant,  n^annon- 
çant  que  de  petites  capacités  et  d'e'- 
Iroiles  Tues,  je  ne  puis  me  défendre 
de  cette  irritation  que  donne  le  sen- 
timent d'une  injustice  commise.  Le 
cœur  lui-même  nVchappe  pas  à 
l'obligation  de  se  rapetisser  au  ni- 
veau du  sort  et  de  la  condition  où  le 
hasard  a  placé  l'homme.  Pour  sur- 
gir de  l'obscurité ,  il  n'est  plus  qu'un 
moyen  :  grattez  la  terre  avec  vos 
ongles  ,  si  vous  n'avez  pas  d'outils  , 
mais  grattez-là  jusqu''à  ce  que  vous 
ayez  arraché  une  mine  de  ses  en- 
trailles.... Quand  vous  l'aurez  trou- 
vée, on  viendra  vous  la  disputer, 
peut-être  vous  l'enlever;  mais,  si 
vous  êtes  le  plus  fort,  on  viendra 
vous  flatter;  et  quand  vous  n'aurez 
plus  besoin  de  personne ,  on  vien- 
dra vous  secourir A  votre  tour, 

TOUS  deviendrez,  avare,  égoïste  ;  vous 
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achèterez  des  treiaux  .  vous  aurez 
un  habit  galonné'^  vous  vanterez 
l'industrie ,  mais  vous  vous  garderez 
bien  de  la  favoriser  ;  vous  de'crierez 
hautement  ce  que  vous  envierez  en 
secret;  vous  refuserez  les  secours 
qu'on  vous  demandera ,  parce  que 
ce  n'est  pas  en  soulageant  les  be- 
soins de  quelques  individus  qu'on  ac- 
quiert de  la  popularité,  c'est  en  flat- 
tant les  passions  des  masses  ;  et  pour 
vous  e'iever  au-dessus  de  la  foule, 
vous  lui  sourirez  avec  dédain  ,  et  lui 
parlerez  d'égalité  avec  le  mépris  de 
l'orgueil.  Maintenant  le  mérite  n'et>t 
qu'une  qualité  privée,  qui  reste  dans 
Tombre  quand  l'argent  ne  la  fait  pas 
briller  :  la  fortune  est  érigée  en  vertu 
publique  ;  et  dans  les  entreprises  où 
nous  voyons  l'homme  riche  s'asso- 
cier à  l'homme  de  talent ,  le  nom  du 
riche  est  placé  le  premierj  et  l'hon- 
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neur  du  succès  lui  reste  toujours , 
parce  que  le  talent,  chez  de  cer- 
taines gens,  aujourd'hui,  ne  con- 
siste  qu'à    se    servir    de    celui   des 

autres! 

—  Sans  disconvenir  de  la  justesse 
de  votre  raisonnement,  dit  M.  Ber- 
ton,vous  nie  permettrez  cependantde 
vous  dire  qu'il  se  ressent  un  peu  de  vo- 
tre caractère  aigri  par  des  malheurs 
non  me'rite's.  Il  y  a  quelqu'exage'ration 
dans  votre  tableau.  Au  surplus,  mon 
ami,  prévoyant  d'avance  vos  objec- 
tions à  cet  égard ,  je  me  suis  mis  en 
mesure  de  les  réfuter  avantageuse- 
ment.  Ce  ne  sont  pas  des  entreprises 
hasardeuses  que  je  veux  vous  propo- 
ser; je  ne  vous  dis  pas  d'aller  perdre 
en  vaines  sollicitations  un  temps  que 
vous  pouvez  beaucoup  mieux  utili- 
ser. Ce  que  j'ai  à  vous  offrir  est  po- 
sitif: c'est  un  emploi  honorable  et 
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que  vous  pouvez  occuper  à  Tinstant 
même. 

Lorsque  vous  mMcrivîtes  pour 
m'annoncer  que  le  corps  d'armée 
dont  vous  faisiez  partie  devait  ren- 
trer en  France,  nous  pressentions 
déjà  à  Paris  une  partie  des  événe- 
mens  qui  sont  survenus  depuis,  et 
dès-lors  je  sentis  la  nécessité  de  vous 
ouvrir  une  nouvelle  carrière  ,  lors- 
que,  ainsi  que  cela  est  arrivé,  vous 
seriez  obligé  de  renoncer  à  celle  des 
armes.  Je  ne  vous  tairai  pas  non 
plus  que  je  prévoyais  un  obstacle  in- 
vincible à  votre  avancement,  dans 
cette  même  fatalité  qui  vous  pour- 
suit. Oui ,  mon  ami ,  et  je  le  dis  avec 
vous  quoiqu'à  regret ,  le  défaut  de 
naissance  s'oppose  aujourd'hui  à  ce 
que  vous  songiez  encore  à  l'état  mi- 
litaire. Vos  espérances  à  cet  égard 
sont  à  jamais   anéanties.  J'ai  cher- 
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chéavec  empressement  toutes  les  oc- 
casions qui  pouvaient  me  faire  dé- 
couvrir pour  vous  un  genre  quel- 
conque d'occupation,  et  j'ai  été  as- 
sez heureux  pour  rencontrer  ce  qui 
convient  à  votre  position.  Je  sus  qu'un 
des  plus  riches  banquiers  de  la  capi- 
tale avait  besoin  ,  pour  être  auprès 
de  lui,  d'un  homme  qui  fut  extrême- 
ment probe,  parce  qu'il  devait  lui 
confier  ses  intérêts  les  plus  précieux. 
Comme  j'avais  souvent  l'occasion  de 
voir  ce  financier  dans  des  cercles  où 
nous  nous  rencontrions  fréquem- 
ment ,  je  lui  demandai ,  pour  vous  , 
la  place  vacante  par  la  mort  de  ce- 
lui qui  l'a  remplissait,  et,  malgré  la 
grande  concurrence,  sur  le  bien  que 
je  lui  dis  de  votre  personne  et,  d'a- 
près l'intérêt  que  je  vous  portais,  il  se 
décida  en  votre  faveur.  Il  n'exigea  que 
ma|seule garantie,  Je  la  lui  donnai  sans 
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peine,  tant  jVtais  certain  que  vous 
ne  m'en  feriez  jamais  repentir.  Vous 
jouirez  dans  celte  maison  de  toute 
la  considération  dont  vous  êtes  di- 
gne, et  recevrez,  en  outre,  un  traite- 
ment avantageux.  Logé  et  nourri 
chez  le  banquier,  vous  serez  consi- 
déré comme  son  second  enfant  ;  car, 
veuf  depuis  quelques  années,  et 
n'ayant  qu'une  fille  qu'il  va  marier 
incessammentà  un  officier  supérieur, 
vous  resterez  seul  avec  M.  de  Cam- 
pan ,  c'est  le  nom  de  ce  banquier, 
qui  est  un  homme  fort  simple  et  nul- 
lement boursouflé  de  son  immense 
fortune.  Reposez-vous  encore  au- 
jourd'hui, et  demain  je  vous  pré- 
senterai à  votre  futur  patron.  » 

Jules  fut  enchanté  de  la  bonne 
nouvelle  que  lui  apprenait  M.  Ber- 
ton,et  il  trouva  dans  la  sage  pré- 
voyance de  ce  respectable  ami  la 
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preuve  bien  certaine  de  rattache- 
ment qu'il  lui  portait.  Doux  senti- 
ment de  Famité  que  vous  «tes  pré- 
cieux pour  celui  qui  Tëprouve  et  qui 
Tinspire!  Combien  les  te'moignages 
qu'on  en  reçoit  ont  lieu  de  flatter 
Phonnête   homme!    La   reconnais- 
sance de  Jules  envers  M.  Berlon  ne 
pouvait  augmenter;  mais  il  répandit 
denouvelleslarmesensongeantcom- 
bien  ce  précieux  ami  avait  fait  pour 
lui  jusqu'à  ce  jour.  11  se  précipita  de 
nouveau  dans  ses  bras,  et  1  appelant 
du  doux  nom   de  père,  il  lui  jura 
que  jamais  il  ne  démériterait  de  ses 
bontés.  —  Je  le  crois  sans  peine,  dit 
M  Berton,  quand  même  la  noblesse 
de  vos  sentimens  ne  vous  porterait 
pas  à  ne  rien  faire  de  malhonnête, 
voire  propre  intérêt  vous  détermine- 
rait à  tenir  une  conduite  honorable. 
Continuez  à  bien  vous  comporter  et 

m.  7 
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J£  «enaipouT  vous  non^seo-lcmeni  iio 
sincère  ami ,  mais  uo  second  père.,,. 
Je  le  repre'senterai  jusqu'au  moment 
où  il  viendra  lui-même  reprendre 
une  autorite'  qu'il  n\i  fait  que  m-e 
confier,  et  cet  instant, quelque  rap- 
proché qu'il  soit,  ne  le  sera  jamais 
a^e^  yu  gré  de  mes  désirs  :  non  pas 
qgi«  je  sois  fâché  de  tenir  sa  place  au- 
prèçdevous;  mais  seulement  pour 
vous  voir  jouir  enfin  de  toute  la  plé« 
niturje  de  vos  droits. 

La  capitale,  à  cette  époque  ,  était 
encombrées  d'étrangers  de  toutes  les 
nations.  Les  habitans  de  la  province 
sY  étaient  même  portés  en  foule ,  et 
chacun  se  croyant  le  droit  d'élever 
des  prétentions  faisait  valoir  ses  li- 
tres. Il  était  vraiment  plaisant  de  voir 
cette  nuée  de  solliciteurs  de  toutes 
lesconditions,  et  cette  immense  quan- 
tité de  gens,  couverts  de  dignilé.*»  «t 
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de  décorations,  qui  semblaient  avoir 
été'  improvisés  ou  être  sortis  de  la 
terre  par  un  effet  magique.  Les  Fran- 
çais souffraient  avec  peine  la  pré- 
sence des  étrangers,  et,  joiirnelle- 
ment,  des  duels  avaient  lieu  entre  les 
officiers  de  la  vieille  armée  et  ceux 
qui  se  disaient  nos  alliés.  Ces  différens 
motifs  avaient  déterminé  M.  Berton 
à  chercher  une  place  à  son  élève,  afin 
de  lui  épargner  les  tracasseries  aux- 
quelles Pauraienl  exposé  son  désœu- 
vrement, et  Jules,  en  son  particulier, 
notait  pas  fâché  d'éviter  Toceasion 
de  se  faire  remarquer. 

Après  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  Tamitié  et  de  la  reconnaissance  , 
il  restait  encore  à  Jules  quelques  en- 
gagemens  à  remplir,  et  si  le  premief 
moment  avait  été  consacré  à  celui 
qui  lui  tenait  lieu  de  famille,  il  de-* 
rail  le  second  ^  Tamour,  à  celle 
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femme  divine  dont  le  souvenir 
ngréable  était  venu  Pencourager  à 
supporter  ses  malheurs  ;  et  qui ,  par 
la  certitude  qu'il  avait  d'être  aimé 
dVlle,  avait  apporte'  quelqu'adou- 
cifsement  à  ses  cruelles  infortunes. 
Los  lettres  quMl  avait  continuelle- 
ment reçues  de  madame  Dermont , 
pendant  son  absence  ,  avaient  été 
pour  lui  un  baume  salutaire,  et  ra- 
rement il  lui  était  arrivé  de  se  trou- 
ver seul  sans  relire,  plusieurs  fois,  les 
expressions  consolantes  qu'elles  ren- 
fermaient. Ce  portrait  qu'il  avait 
adroitement  dérobé  pendant  son  sé- 
jour à  la  campagne  de  madame  Dor- 
gange,  etqui  avait  de  terminé  son  pre- 
mier aveu,  ce  précieux  portrait  ne  l'a- 
vait pas  quitté;  et  à  chaque  instant , 
lorsqu^il  était  prisonnier,  celte  image 
chérie,qu"'ilporlaitsursoncœur,avait 
été  «rrosée  de  ses  larmes  et  couverte 
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d'un  millier  de  baisers.  II  faut  peu  de 
chose  à  un  amant  délicat  pour  Taider 
à  se  consoler  de  ses  aflQiclions  lors- 
quVIIes  ne  sont  pas  augmente'es  par 
rindifférence   de   celle  qu'il  aime  ; 
et  si  le  malheur  eût  voulu  que  Jules 
ne  fut  pas  payé  du  plus  tendre  re- 
tour, ni  les  conseils  de  l'amitié,  ni 
Tespoir  d'être  avoué  par  sa  famille, 
n'auraient    pu  s'opposer  à  ce  qu'il 
succombât  sous  le  poids  de  ses  maux. 
Oui,  l'on  en  conviendra,  les  premières 
impressions  que   nous  recevons  en 
naissant  s'effacent diflficilemen t.  Com- 
ment faire  oublier  à  ce  jeune  hom- 
me, doué  d'une  excessive  sensibili- 
té, que  5a  mère  s'était  refusée  à  ses 
premiers  embrassemens  et  que  des 
étrangers  étaient  venus  bji  tenir  lieu 
de  ce  qui,  en  tout  temps,   attache 
Phomme  à  la  vie?....Nous  ne  croyons 
pas  que  le  stoïcisme  d'aucun  de  nos 


1  30  JLLES. 

seinblahlcs  pût  le  porter  à  renoncer 
tranquillement  à  ce  charme  de  Ja 
nature;  aux  soins  si  doux  qu^m  père 
et  une  mère  prodiguent  à  leur  jeune 
enfant. 

Plein  des  pense'es  consolantes  que 
venait  de  répandre  sur  lui  rattache- 
ment sincère  de  son  vénérable  ami, 
et  convaincu  que  le  passe  et  la  nou- 
velle   position  qu'il   allait  devoir  à 
une  conduite  exemple  de  reproches, 
le  mettaient  dans  le  cas  de  re'clamer 
Teffet   d'une    promesse  de  laquelle 
dépendait  son  bonheur ,  Jules  s'a- 
chemina vers  la  demeure  de  ma- 
dame Dorsange  qui  habitait  le  f;\u- 
bourg  Saint-Germain.  Lorsqu'il  se 
présenta  chez  le  concierge  et  de- 
manda à  voir  ces  dames,   il  fut  ex- 
trêmement surpris  d'apprendre  que, 
depuis    trois   jours  ,    elles   avaient 
quitté  Paris  et  s'étaient  rendues  en 
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Pirmoni  où  des  affaires  de  la  plus 
haute  importance  avaient  nécessité 
leur  |)rcsence.  Cefut  un  coiitre«leihps 
fâcheux  pour  DOtre  héros;  et  il  étaft 
si  loin  de  Tavoir  prévu,  qu'il  entres*» 
tout  stupéfait.  Le  concierge  et  sa 
femme  continuaient  à  parler;  ils  f^i- 
suient,  l'un  et  Faufre,  un  pompeux 
«loge*  de  ces  dames  que  Jules  nV- 
coutait  pas ,  ou  que  du  moins  11  ne 
comprenait  pas,  tant  il  était  préoeu- 
péy  lorsqu'au  milieu  de  cette  volubi- 
lité de  langue,  les  mots  lettre  laissée 
furent  prononcés,  et  le  tirèrent  enfin 
«ie  sa  rêverie  pour  demander  si  ce 
n'était  pas  pour  lui. 

—  Nous  devons  le  croire,  répondit 
le  concierge,  d'après  le  portrait  que 
ces  dames ,  et  surtout  madame  Der- 
mont,  nous  ont  fait  de  voire  per- 
sonne. N'étes-vous  pas  Monsieur 

— Jules    Dircht,    répondit   avec 
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précipitation  noire  bouillant  jeune 
homme  tant  il  avait  hâte  de  recevoir 
la  lettre  en  question. 

—  Cest  cela  même,  dit  la  femme 
du  concierge  en  courant  la  chercher 
et  en  \i\  lui  remettant  avec  un  air  tout 
mielleux.  Elle  continuait  encore  à 
parler  après  les  remercîmens  que 
lui  avait  adressés  Jules,  et  qu'il  avait 
eu  soin  d'accompagner  d'une  pièce 
blanche,  que  noire  impatient  jeune 
homme  était  fort  loin  de  la  maison. 
Comme  le  jardin  du  Luxembourg 
n'était  pas  très-éloigné ,  il  s'y  rendit 
pour  prendre  connaissance  de  cette 
lettre  dont  l'écriture  était  de  madame 
Dermontet  qu'il  brûlait  délire,  tout 
en  redoutant  cependant  de  la  déca- 
cheter. 

On  sait  que  le  jardin  du  Luxem- 
bourg est  généralement  assez  désert 
et  que,  si  on  excepte  quelques  vieux 
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renliersse promenant çà  etlà, oa réu- 
nis sur  Tun  des  bancs  pour  s'occuper 
de  la  politique,  dont  ils  parlent  à  tort 
et  à  travers,  il  estasses  difficile  d'y 
rencontrer  quelqu'un.  Nous  ne  par- 
lons pas  de  ces  jeunes  ëtudians,  plus 
occupés  de  leur  thèse  que  de  ce  qui 
se  passe  autour  d'eux  ,  non  plus  que 
de  ces  bonnes  ,  riant  à  gorge  dé- 
ployée de  quelques  vieux  invalides 
cherchant  à  leur  plaire  en  jouant 
avec  les  enfans  qu'elles  accompa- 
gnent. La  présence  de  ces  divers 
habitués  du  plus  beau  jardin  de  la 
capitale  ne  s'oppose  pas  à  ce  que 
cette  promenade  ne  devienne  le 
rendez- vous  mystérieux  des  marrs 
avec  leurs  maîtresses ,  des  épouses 
avec  leurs  amans  et  celui  des  jeu- 
nes personnes  des  deux  sexes.  La 
promenade  y  est  vaste  et  les  diffé- 
rentes grilles  par  lesquelles  on  entre 
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dans  ce  jardin ,  donnent  la  fîicilite 
iuix  promeneurs  de  se  re'pandre  dans 
ia  campagne,  qui  n'en  est  pas  éioi- 
one'e.  Si  le  triste  écho  da  Luxem- 
bourg était  moins  discret,  que  de 
choses,  hélas  !  il  nous  redirait!.... 

II  ne  fut  donc  uas  très-difficile  à 
Jules,  en  entrant  dans  le  Luxem- 
bourg, de  s'isoler  entièrement  pour 
sV  livrer  à  la  lecture  d'une  lettre  qui 
lui  Êaisait  éprouver,  d'avance,  une 
sensation  dont  il  ne  pouvait  se  ren- 
dre compte.  Etait-ce  peine  ou  plai- 
sir? il  l'ignorait:  mais  il  avait  le  plus 
grand  besoin  de  sortir  de  cette 
cruelle  alternative.  Enfin  le  fatal  ca- 
chet fut  rompu  et  ce  fut  en  trem- 
blant qu'il  lut  ce  qui  suit  : 

Paris  I    le  16  décembre  i8i5. 

h  Je  n'ai  que   quelques  inslans  à 
)»  vous  consacrer,  mon  ami,    et  je 
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»  ne  sais  rëeUement  pas  oommont  je 
>t  dois  m'y  prendre  pour  vous  an- 
»  noncer  les  motifs  de  notre  départ; 
»  cependant,  je  le  dois  à  mon  alla- 
»  chement  pour  vous  comme  à  la 
j)  noblesse  de  vos  senlimens. 

»  Madame  Dorsange  ,  vous  le  sa- 
»  vez  ,  est  issue  d'une  noble  famille, 
1»  et  la  fortune  qu'elle  possède,  ajou- 
»  tant  un  nouvel  éclat  au  prestige  de 
»  la  naissance  ,  la  mil  dans  le  cas 
»  de  voir  la  haute  société.  Vous 
»  n'ignorez  pas  non  plus  quels  liens, 
»  quelles  obligations  m'attachent  à 
»  elle.  J'ai  retrouvé,  dans  les  bontés 
»  de  ma  tante,  un  père,  une  mère 
»  et  une  amie.... 

»  En  l'accompagnant  danslc  mou- 
»  de  je  m'y  trouvais  isolée.... ,  et  ces 
»  réunions  brillantes,  où  tout  n'est 
»  qu'illusion,  étaient  bien  éloignées 
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»  d'avoir  pour  moi  une  partie  des 
»  charmes  qu'avaient  celles  où  nous 
«  nous  étions  trouvés  ensemble.  Ce 
M  fut  dans  les  différentes  maisons 
»  que  nous  avions  Phabitude  de  fré- 
r>  quenter  que  nous  rencontrâmes  le 
»  respectable  M.  Berton  ,  votre  ins- 
»  tiluteur  ,  et  ma  tante  apprit  de  lui 
»  votre  position.  Tout  en  rendant  à 
»  vos  vertus  et  à  votre  rare  mérite , 
»  la  justice  qui  leur  est  due ,  mada- 
»  me  Dorsauge  qui,  malgré  ses  qua- 
»  lités  personnelles,  n'est  pas  exempte 
»  de  faiblesses  et  qui  tient  à  de  cer- 
»  tains  préjuges,  n'en  persiste  pas 
»  moins  à  refuser  son  consentement 
»  à  mon  hymen  avec  un  homme  qui 
»  ne  connaît  pointsa  famille,  ou  qui 
»  n'en  est  point  hautement  avoué. 
)»  Prévenu  de  votre  prochain  retour 
»  à  Paris,    et   craignant   que    cette 
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»  proximité  ne  fut  nuisible  à  ses  pro- 
»  jets  sur  moi,  elle  me  conduit  en 
»  Piémont  où  des  aflPaires  d^intérêt 
x  réclamenl sa  préseHce,et s'imagine, 
»  mais  à  tort,  que  j'oublierai  mon 
w  amour  pour  vous.  La  chose,  vous 
))  le  savez,  est  impossible. 

))  Ma  position  est  précaire.  J^ai  be- 
)>  soin  de  me  conserver  l'amitié  de 
V  celle  qui  me  tient  lieu  de  famille.-. 
)>  Non  plus  que  moi  vous  n'avez  de 
u  fortune  ,  et  la  nouvelle  situation 
»  dans  laquelle  vous  vous  trouvez 
j)  placé  est  loin  d'offrir  à  ma  lante 
»  les  garanties  qu'elle  semble  vouloir 
»  exiger  d'un  homme  qu'elle  estime, 
)•  sans  doule,  mais  dont  les  brillantes 
u  qualités  ne  lui  paraissent  pas  sus- 
D  ceptibles  de  faire  oublier  qu'il  ne 
)>  possède  pas  un  nom  ,.  ..  et  c'est  à 
v  ces  vains  préjugés  qu'inspirent  la 
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»  Baissa Bcc  qu'elle  Toi-vdrait  nous  sa- 
»  crifier  1 1  ! ....  Il  n''en  sera  rien, 
»  Jules,  je  vous  le  promets....  Je  l'ai 
»  suivie  dans  Texllqu^elle  mMmpose; 
»  mais  je  suis  plus  que  jamais  dispo- 
w  sëe  à  me  refuser  li  toul  engagement 
»  qui  serait  conlraire  à  mon  hymen 
M  avecvous  Je  redoublerai  de  soins 
>»  etdVfforts  auprès  de  madame  Dor- 
)•  sange ,  et  je  ne  desespère  pas  de  la 
»  ramener  enfin  à  des  sentimensdi- 
)'  gnes  d'elle  et  de  nous. 

»  Croyez,  mon  ami,  que  je  hâterai, 
»  autant  que  cela  dépendra  de  moi , 
)»  un  retour  après  lequel  je  soupire  , 
)>  et  qui,  dans  aucun  cas,  ne  saurait 
X  être  très-long.  De  votre  côté,  pres- 
)►  sez  M.  Berton  d'engager  votre  fa- 
))  mille  à  vous  reconnaître,  afin  que 
M  nous  nVprouv ions  plus  d'obstacles 
)»  à  ee  qui  doit  combler  notre  félicité. 
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)>  Vous  vefXfvvez  mes  lettres  par 
»  riflternidtliaire  de  la  personne  qui 
»  voitrs  a  remis  celle-ci.  » 

Votre  affeotionnëe  fttfttCi, 
V*  Dbrmont. 

La  lecture  de  celte  lettre  fui  pour 
notre  he'ros  un  coup  accablant.  Il  la 
tenait  dans  ses  mains,  la  fixait  et  res- 
tait immobile  à  sa  place  comme  s'il 
eût  été  pe'lrifié.  Les  reflexionslt'splus 
pe'nibles  vinrent  en  foule  .rassaillir- 
11  fil  encore  quelques  tours  dans  le 
jardin  sans  pouvoir  fixer  ses  ide'es; 
il  en  sortit  enfin  pour  se  rendre  chez 
lui. 

M.  Berton  nVtail  pas  rentre'  lors- 
qu'il arriva  à  son  logement,  et  s'il 
l'avait  rencontré  ,  il  n'eût  pas  hésile' 
à  lui  fnire  çç^flnajLrole  nouveau  malr 
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heur  dont  il  était  menacé.  Il  s'assit  à 
côte'  d'une  table,  et  parcourut  ce  fa- 
tal écrit,  qui  renfermait  les  nouvelles 
assurances  de  Tamour  de  madame 
Dermont;  mais  qui  lui  apprenait 
aussi  que  celle  de  laquelle  elle  dé- 
pendait ne  consentirait  jamais  à  leur 
hymen,  du  moins  tant  qu'il  n'aurait 
pas  un  nom  honorable. 

Il  est  difficile  à  Fêlre  le  moins  en- 
vieux de  voir,  sans  un  retour  pénible 
sur  lui-même,  la  prévoyance  ten- 
dre ou  vaniteuse  ,  avec  laquelle  tant 
de  pères  préparent  l'avenir  de  leurs 
enfans  ,  les   soins  qu'une  mère   se 
donne  pour  embellir  la  jeunesse  de 
ceux  auxquels  elle  donna  le  jour, 
pour  écarter  de  leur  vie,  qui  com- 
mfînce,  tous  les  nuages  qui  peuvent 
la  menacer.  Sans  être  exigeant,  il  est 
difficile  de  se  sentir  étranger  au  mi- 
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lieu  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
cie'té,  sans  qu'il  e'chappe  un  soupir, 
non  d'envie  ,  mais  de  regret. 

Les  parens  contractent  à  l'égard 
de  leurs  enfans  des  obligations  dont 
ilsnepeuvent  se  dispenser sanscrime; 
mais  les  enfans  ont  à  remplir  envers 
leurs  parens  des  devoirs  qu'ils  ne 
peuvent  me'connaître  sans  de'shono- 
rer  leur  caractère.  Sera-t-il  absous 
par  la  justice  divine,  par  sa  cons- 
cience, par  l'opinion  publique,  cet 
homme  corrompu  par  la  société  qui, 
oubliant  son  mandat  et  ses  devoirs, 
n'anime  une  nouvelle  créature  que 
pour  l'abandonner?  Plaignez  ce  bà^ 
tard  qui  demande  un  nom  ;  à  qui 
s'adressera-t-il  ?. . .  .  L'intérêt,  l'é- 
goïsme  ont  endurci  les  âmes....  Plai- 
gnez-le, lors  même  qu'il  serait  riche, 
car  on  doit  plaindre  l'orphelin  qui,; 
jeté  dans   la  vie  sans  avoir  reposf^ 

7- 
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sa  tête  sar  le  sein  d^une  inère ,  n'a 

pas  conni»  la  plus  douce  des  joais- 

sances. 

La  volonté  n''esl  pas  une  puissance, 
il  s''en  faut  ;  car  les  projets  d'un  être 
isolé  sont  non -seulement  indépen- 
dans  des  circonslances  .  m.iis  encore 
des  hommes. 

Au  reste,  s'écria  Jules,  que 
mMmporte  le  monde?  Je  n''appar- 
ttens  à  aucune  classe,  je  ne  peux 
soulager  aucuns  maux,  je  ne  puis 
faire  aucun  bien;  enfin,  que  m'ini* 
porte  le  monde  i\  moi,  qui  suis  étran- 
ger à  tous,  dont  la  mort  nVxcitera 
nul  regret,  ne  coûtera  aucune  larme. 
Et  que  stiis-je?. . . .  Innocent  de  ma 
naissance,  sans  patrimoine  et  sans 
nom,  je  n\ii  reçu  de  la  nature  quVn 
seul  droit,  celui  de  me  donner  la 
mort,  et  on  me  le  conteste  encoi*e!... 
La  m«rl,  avec  son  cortège  de  croyao- 


JUî.ES.  l6.) 

ces,  de  dogmes  et  de  doutes,  nVst- 
esl-elle  pas  assez  terrible?  Faut^-ii , 
pouroÔVayer  ma  conscience,  y  ;ijou- 
1er  encore  la  pensée  d'un  crime? 

Après  avoir  prononcé  ces  paroles, 
dans  une  situation  qu'ail  croit  déses- 
pérée ,  Jules  parcourt  sa  chambre  à 
grands  pas.  Ses  yeux  se  portent  in-- 
volontairement  sur  une  paire  de  pis- 
tolets qui  se  trouvent  sur  sa  chemi- 
née. Il  s'en  approche.,.,  en  examine 
l'îimorce ,  et ,  accablé  de  sn  nullité, 
il  songe  à  mettre  un  freina  ses  jours. 
Né  sans  famille,  sans  fortune  ,  dûué 
d'un  cœur  sensible,  et  ne  pouvant,  à 
cause  de  sa  position ,  obtenir  pour 
compagne  celle  qu'il  aime  ,  il  se  dé- 
termine à  mettre  un  terme  à  son  exis- 
tence.... à  faire  cesser  tous  ses  maux.,.. 
Il  saisit  l'arme  fatale,et,après  en  avoir 
tendu  le  ressort,  il  l'appliquait  sur 
son  front,  lorsqu'une  main  robuste 
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s^cn  empara  et  Tempécha  d'exe'cutcr 
son  funeste  dessein.  Jules  se  retourna 
pour  connaître  celui  qui  venait  ainsi 
.contrarier  son  projet,  et  le  rappeler 
à  une  existence  qui  lui  était  à  char- 
ge  CVtait  M.  Berton.  Il  se  préci- 
pita dans  ses  bras,  confus  et  en  proie 
au  plus  violent  désespoir. 

Le  respectable  vieillard,  avec  le 
ton  persuasif  d'une  bien  sincère  ami- 
tié, chercha  à  faire  envisager  à  son 
élève  l'étendue  de  ses  devoirs.  11  sa- 
vait que  ce  n'était  pas  en  heurtant  le 
caractère  bouillant  de  son  jeune  et 
malheureux  ami  qu'il  pouvait  le  ra- 
mener à  une  état  plus  calme;  aussi 
n'employa-t-il,  pour  y  parvenir,  que 
les  consolations  et  les  conseils  que 
lui  inspira  son  attachement  pour  lui. 
Jules  lui  fit  connaître  son  amour 
pour  madame  Dermont,  les  espéran- 
ces qu'il  avait  nourries  pendant  long- 
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temps  d'unir  son  sort  au  sien  et  en- 
fin la  fatale  nouvelle  qui  semblait  les 
lui  ôter  pour  toujours. 

En  e'panchant  ainsi  dans  le  sein 
de  son  respectable  mentor  les  cha- 
grins qui  l'accablaient,  Jules  soula- 
gea une  partie  de  ses  maux  et  consi- 
de'ra  l'avenir  avec  moins  d'effroi. 
M.  Berlon  lui  fit  connaître  que  ce 
qu'il  croyait  lui  apprendre  n'e'tait 
plus  un  mystère  pour  lui  depuis 
long-temps;  que  ses  lettres,  sans 
qu'il  s'en  doutât,  avaient  trahi  «ue 
partie  de  son  secrel  par  l'espèce 
d'enthousiasme  avec  lequel  il  parlait 
de  cette  dame  et  de  sa  lante. 

)»  Depuis  long -temps,  lui  dit 
M.  Berton,  je  suis  instruit  de  votre 
amour  pour  madame  Dermont ,  et 
je  sais  aussi  que  vous  êtes  payé , 
par  elle,  du  plus  tendre  retour; 
mais  que   madame    Dorsange   met 
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cei*taines  conditions  à  ce  mari.igo. 
Loin  de  blâmer  votre  incliiinlion 
pour  une  femme  dont  je  connais  !e 
mérite,  je  Papprouve  fortement;  et, 
maigre'  la  lettre  que  vous  venez  de 
recevoir,  je  ne  pense  pas  que  la  chose 
soit  toul-à-fail  désespérée.  Cepen- 
dant,il  faut  que  vous  redoubliez  d\'f- 
forts  pour  écarter  les  nouveaux  obs- 
tacles qui  pourraient  s''oppo?er  à  vo- 
tre bonheur;  de  mon  côté,  je  vous 
promets  de  farre  tout  mon  possible 
pour  aplanir  les  difficultés.  » 

Connaissant  parfaitement  le  rigo- 
risme de  son  précepteur,  Jules  s'at- 
tendait à  quelque  morale:  il  fut  sur- 
pris de  le  trouver  instruit  d\in  secret 
qu'il  croyait  lui  apprendre  et  disposé 
à  le  seconder  dans  son  amour.  Ce 
que  lui  dit  ce  vénérable  ami ,  dans 
cette  circonstance,  fut  une  nouvelle 
îîpeuve  de  cette    tendre  sollicil»Tde 


JULES.  167 

dont  il  avait  ëlé  conliivuellement 
Tobjet.  M.  Berton  rendant  justice  à 
la  délicatesse  de  ses  senlimens  et 
à  la  sagacité  de  son  choix  ,  Ten  com- 
plimenta bien  sincèrement  et  Fassa- 
ra  qu'il  n'y  aurait  plus  d'obstacle  à 
son  bonheur  du  moment  où  mada- 
ineDorsange  lèverait  elle-même  les 
les  difficultés  qu'elle  y  mettait;  ce 
qu'elle  ne  pouvait  tarder  de  fkire; 
»jue  quant  à  ses  parens,  il  était  cer- 
tain qne  cet  hymen,  qui  n'avait  rien 
que  de  très-honorable  en  lui-ménîp; 
serait  pour  eux  un  nouveau  motif 
pour  les  déterminer  à  le  reconnaître. 
»  Vous  pouvez  donc  être  parfaite- 
ment tranquille  à  cet  égard,  ajouta 
M.  Berton,  et  je  me  charge  de  cette 
partie  de  votre  affaire.  INlais,  pour 
ne  pas  donner  matière  à  la  plus  pe- 
tite observation  delà  part  de  mada- 
me Dorsange,  il  faut  aller  occuper 
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votre  nouveau  poste.  Ce  n^est  pas  seu- 
lement une  place  que  vous  aurez; 
mais  ce  sera  un  emploi  honorable  et 
utile.  Un  jeune  militaire  qui  revient 
des  armées  et  qui  a  contracté,  dans 
les  camps,  riiabitude  d'une  vie  oisive, 
doit,  en  renlrai.t  dans  ses  foyers, 
renoncera  un  genre  de  vie  qui  peut 
avoir  les  plus  graves  inconvéniens.  Lr 
franchise  qui  caracte'rise  si  bien  les 
militaires  n'est  pas  la  qualité  par  la- 
quelle nous  cherchons  le  plus  à  nous 
distinguer  dans  un  monde,  où  tout 
nous  fait  un  devoir  de  nous  observer 
réciproquement  et  de  régler  notre 
langage  sur  celui  des  autres  Je  sais 
qu^il  peut  paraître  étrange  à  un  jeune 
homme  de  s'entendre  recomman- 
der en  quelque  sorte  la  dissimula- 
tion, surtout  par  celui  qui  jouit  à 
ses  yeux  de  quelque  considération? 
mais  .  mon  ami ,  si ,  avant  votre  dé- 


JULES.  169 

part  pour  Tarmée,  je  vous  recom- 
mandai la  plus  grande  discrélion  , 
songez  combien,  dans  cet  instant,  je 
dois  insister  sur  une  chose  si  essen- 
tielle puisque  c'est  d'elle  que  dépend 
votre  fortune.  Je  sens,  comme  vous, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  révoltant  dans 
une  conduite  qui  ne  cadre  pas  par- 
faitement avec  notre  façon  de  pen- 
ser et  combien  il  en  coule  pour  ne  pas 
dire  à  im  sot  personnage  qu'il  a  peu 
d'esprit;  a  un  faux  dévot  quM  est  un 
hypocrite  ;  à  un  vil  courtisan  qu'il  est 
un  adulateur;  et,  enfin,  à  une  infi- 
nité d'êtres  qui  nous  obsèdent  dans 
le  monde ,  l'expression  bien  sincère 
de  l'ennui  qu'ils  nous  inspirent.  Il  est 
des  bornes  à  toute  vérité ,  et  pour  ne 
pas  exprimer  certaines  pensées  ,  ne 
croyez  pas  que  le  mal  soit  si  grand 
qu'il  vous  le  paraît.  De  cette  dissi- 
mulation naît  la  politesse  et  vous  sa- 
in. 8 
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vëfecdrtirtie  ihôi  que/sans  elle,  nous 
ne  àeriotis  pas  supportables  dans  la 
société.  Songez  que  la  Vie  civile  qtie 
votis  allez  commencer  à  parcourir, 
vous  offre  tni lie  écueils  pour  un  abri, 
et  que  si  vous  ne  profitez  paspromp- 
têment  de  la  planche  de  salut  qui 
s'offre  à  vous,  c'en  est  fait  de  votre 
personne  et  de  vos  espérances.  Le 
précipice  an  bord  duquel  nous  mar- 
chons continuellement  dans  le  mon- 
de nous  reçoit  bientôt  dans  $es  abî- 
mes à  la  moindredéviaiion  de  la  route 
qui  est  tracée  devant  nous,  et  une  fois 
plongés  dans  le  gouffre,  les  souffran- 
ces, la  haine  ou  le  châtiment  des  hom- 
mes nous,  y  retiennent ,  et,  enfin  la 
mort  vient  noiis  y  saisir.  Vous  sentirez 
facilement  la  nécessité  défaire  usa-ge 
de  mes  conseils  à  mesure  que  vous 
avancerez  dans  ee  irionde  dangereux 
et  perfide;  et  si  je  cherche  à  vous 
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prémunir  contre  lés  premières  épreu- 
ves auxquelles  sont  assujelis  tous  les 
hommes  indistinctement ,  c'est  que 
je  connais  la  susceptibilité  de  votre 
caractère,  lequel,  étant  plus  irritable 
que  celui  de  tout  autre,  me  fait  crain- 
dre que  la  moindre  contrariété  ne 
devienne  pour  vous  Tabîme  que  je 
viens  de  vous  signaler. 

»  Le  mérite  du  siècle  consiste  à 
discerner  les  faiblesses  d'autrui,  et 
quand  on  a  été  assez  heureux  pour 
y  parvenir ,  on  n''en  a  pas  moins  de 
mérite  en  ne  les  prônant  pas.  Il  faut 
en  faire  son  profit,  et  pour  cela  sui- 
vre exactement  cette  morale  d'un  de 
nos  fabulistes  célèbres,  qui  dit  que  : 

• .  Tout  flatteur 

*  Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute.  ■ 

«  Oui,  s'écria  Jules  dans  un  noble 
enthousiasme,  je  reconnais  la  sa- 
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gesse  de  vos  conseils,  et  je  saurai  m'y 
conformer.  Si  j'ai  faibli  un  instant, 
ma  conduile  future  vous  fera,  je 
Tespère ,  oublier  celte  faute ,  et  je 
vous  promet»  de  ne  plus  démériter 
de  votre  tendre  sollicitude.  »  Et 
pressant  ensuite  contre  ses  lèvres  les 
caractères  tracés  par  son  amante  ,  il 
ajouta  :  «  Je  ne  serai  pas  en  reste 
vis-à-vis  d'une  femme  qui  se  montre 
si  généreuse  envers  moi,  et  qui,  en 
daignant  m'aimer  ,  me  réconcilie 
avec  moi*-méme,  je  puis  même  dire 
avec  l'espèce  humaine;  car  jusqu'au 
moment  où  je  la  vis  pour  la  pre- 
mière fois,  et  depuis  cette  épocjue  , 
je  n'ai  trouvé  que  dans  votre  per- 
sonne, mon  respectable  ami,  et  dans 
la  sienne,  un  cœur  véritablement 
droit  et  qui  me  portât  un  sincère  in- 
térêt. Chez  les  hommes  j'ai  rencon- 
tré beaucoup  d'égoï'^me ,  beaucoup 
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de  dispositions  à  nuire  à  leurs  sem- 
blables ;  et  si  quelques-uns  m'ont 
témoigne  de  la  bienveillance  ,  le 
motif  qui  déterminait  leur  conduite 
était  tellement  contraire  à  la  loyauté 
qui  caractérise  si  bien  im  cœur  gé- 
néreux et  compatissant,  que  cette 
bienveillance  n'a  pu  mVn  imposer 
non  plus  qu'aux  autres.  Moins  mal- 
heureux auprès  des  femmes,  elles 
m'ont  aidé  à  supporter  mes  infor- 
tunes; et  si  j'ai  remarqué  chez  elles 
quelque  penchant  à  la  légèreté  ou 
à  la  coquetterie  ,  ces  mouvemens 
étaient  déterminés  encore  par  Tin- 
constance  des  hommes  et  par  leur 
révoltante  tyrannie  envers  ce  sexe 
enchanteur ,  que  nous  outrageons 
sans  cesse ,  et  qui  ne  s'en  montre  pas 
moins  disposé  à  nous  pardonner  nos 
injures  et  même  à  les  oublier.  Si, 
comme  la  plupart  des  hommes,  je 
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fusentraîné  dans  quelques  aventures 
galantes,  jamais  mon  cœur  ne  fut 
pour  rien  dans  cette  effervescence 
du  moment.  Le  plaisir  des  sens  se 
fît  sentir  en  moi;  mais  mon  âme, 
mes  pense'es  toutes  entières  restèrent 
consacrées  à  celle  dont  mon  cœur 
avait  fait  choix.  » 

Quoiqu'en  puissent  dire  nos  lec- 
teurs ,  ir  onduite  de  Jules  nous 
semble  exempte  de  reproches,  et 
bien  peu  de  ceux  qui  parcoureront 
cet  ouvrage  se  sentiront  capables 
d''une  philosophie  comparable  à  la 
sienne.  Il  estpossible,cependanl,que 
quelques  personnes,  après  avoir  pris 
connaissance  de  la  position  de  notre 
personnage,  ne  la  trouvent  pas  aussi 
critique  que  nous  cherchons  à  le 
faire  paraître  ;  plusieurs  s'écrieront 
peut-être  :  Eh  !  en  quoi  la  situation 
de  votre  héros  est-elle  donc  tant  à 
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plaindre,...?  N'a-t-il  pas  eu, loi^ijpurs 
une  honnête  aisance,  et  nVspère-t-il 
pas  avoir  de  la  fortune...  ?  N^  finira- 
t-il  pas  enfin  par  épouser,  iin  jour 
cette  madame^ Dermonl,  q^ijjil.ainie, 
et.  qui  le  paie,  du  plus  tendre  re- 
tour....? Halte-là,  lecteur  d%ine  to- 
lérance extrême,  arrêtez  vos  froids 
calculs  et  raisonnez  en  homme  dé- 
licat. Si,  méconnaissant entièreiienl 
l,es  sentimens  de  la  nature  ,  vous 
faites  consister  le  bonheur  de  la  vie 
dans.rexistejç^çe  purement  animale . 
nous  nousabsliendrons  de  vous.cop- 
vainci::e  de  la  réalité  des  malheiirs 
de  Jules;  mais  si  votre  mère  elle- 
même,  prit  s^oin  de  votre  enfance, 
si  sa  tendre  sollicitude,  en  la  préser- 
vant des  dangers  auxquels  elle  était 
exposée,  a  fait, depuis,  palpiter  votre 
cœur  d\in  sentiment  de  reconnais- 
sance ;  .si  forcé ,  par  une  circonstance 
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quelconque,  de  vous  séparer  pour 
quelque  temps  de  celle  qui  vous 
donna  le  jour ,  votre  âme  s'est  vive- 
ment émue  en  la  revoyant,  il  est 
inutile  alors  de  vous  exprimer  com- 
bien il  est  cruel  de  ne  pas  avoir 
éprouvé  ces  douces  sensations.  Un 
père ,  une  mère ,  sont  des  présens  du 
ciel  qu'or  ne  remplace  jamais  quand 
on  les  a  peidu;  et  si  on  n'a  pas  connu 
le  bonheur  de  les  posséder,  l'être 
purementanimal  peut  seul  se  familia- 
riser avec  cette  privation.  L'homme 
qui  est  doué  de  quelque  instruction 
ne  contestera  jamais  qu'à  ce  lien  de 
la  nature  se  rattache  notre  ave- 
nir, notre  véritable  félicité  dans  ce 
monde. 
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CHAPITRE   XV!. 

Hutoire  d'un  parvena- 

Lorsque,  dix  ans  plus  tôt ,  M.  Ber- 
ton  donnait  à  son  élève  les  conseils 
que  lui  dictait  la  sagesse,  celui-ci 
les  considérait  comme  étant  un  effet 
de  Tâge,  qui  donne  à  la  vieillesse  un 
caractère  grondeur  et  lui  fait  blâmer 
les  opinions  d'un  siècle  qui  n'est  pas 
le  sien.  Les  épreuves  par  lesquelles 
il  était  passé  depuis  cette  époque, 
avaient  bien  changé  sa  manière  de 
voir ,  et  l'idole  qu'il  encensait  à  Tâge 
de  dix-huit  ans  n'était  plus  celle  à  la- 
quelle il  sacrifiait  à  vingt-six.  Les 
observations  de  ce  respectable  ami 
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étaient  trop  justes  et  sa  morale  trop 
en  harmonie  avec  les  ide'es  du  mo- 
ment,  pour  qu''il  répugnât  le  moins 
du  monde  à  Jules  de  s'y  conformer. 
Il  aurait  pre'féré,  sans  doute  ,  que  la 
loyauté  présidât  à  toutes  les  actions 
des  hommes;  que  Turbanité  et  la 
noble  franchise  qui  distinguent  si 
éminemment  le  galant  homme  ,  fus- 
sent les  principes  de  la  conduite  de 
tous;  mais  la  chose  avait  été  rendue 
impossible,  et  la  duplicité  avait  rem- 
placé la  bonne  foi.  Il  fallait  se  ré- 
soudre à  marcher  avec  le  siècle  ou 
bien  s'isoler  entièrement  de  la  so- 
ciété. Le  philosophe  ,  le  sage  sup- 
portent sans  murmurer  certaines 
avanies  parce  qu'ils  sont  conv^iincus 
qu'il  est  impossible  d'en  éviter  l'éçlal 
autrement  que  par  le  silence. 

De  très-bonne  heure,  le  lende- 
main matin  ,  M,  Berton  et  son  jeune 
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ami  se  rendirent  chez  le  banquier 
où  Jules  devait  remplir  IVinpIoi  le 
plus  important.  «  Les  hommes  qui 
s^oceupent  de  finances  sont  toujours 
matineux ,  dit  le  ve'nérable  précep- 
teur, et  si  nous  arrivions  trop  tard, 
nous  trouverions  notre  Crësus  au  mi- 
lieu de  ses  courtiers  et  dans  Timpos- 
sibililé  de  nous  accorder  le  plus  petit 
moment.  »  Une  émotion  dont  Jules 
ne  pouvait  se  rendre  compte  vint 
Tagiter  au  moment  de  partir.  Comme 
la  plupart  des  hommes  timides,  il  se 
méfiait  de  ses  moyens.  Que  déjeunes 
gens ,  dans  ce  monde ,  sont  loin  de 
ressembler  à  notre  héros  I . . .  Pour 
eux  tout  est  facile;  ils  ne  doutent  de 
rien  et  considèrent  leur  nullité  com- 
me un  talent... 

Une  des  plus  belles  maisons  de  la 
capitale  était  la,  demeure  du  ban- 
quier-, la  grande  quantité  de  salles 
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et  de  bureaux  richement  décorés 
qu'il  fallut  traverser,  et  le  nombreux 
personnel  qui  y  circulait  ou  y  tra- 
vaillait, donnèrent  à  Tex  -  officier 
une  très-haute  idée  du  maître.  Au 
bout  de  la  longue  enfilade  de  pièces 
qu'ils  avaient  parcourues,  ils  se  trou- 
vèrent dans  une  moins  grande  que 
les  autres.  Auprès  d^ine  table ,  sur 
laquelle  se  trouvaient  quelques  car- 
tons et  des  papiers  ,  était  assis  un 
jeune  homme  d'environ  dix  -  huit 
ans.  Il  paraissait  tellement  occupé 
qu'il  ne  se  retourna  pas  lorsque 
M.  Berton  et  Jules  entrèrent;  et  lors- 
que le  premier  lui  demanda  siM.de 
Campan  était  visible.  Ce  vénérable 
vieillard  fut  même  obligé  de  répé- 
ter, jusqn\î  trois  fois ,  la  question 
avant  d'obtenir  un  signe  qui  prouvât 
qu'elle  avait  été  entendue.  Enfin  le 
préoccupé  personnage,  sans  daigner 
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regarder  ceux  qui  se  trouvaient  au- 
près de  lui,  entre  dans  une  pièce 
voisine  par  une  petite  porte  quMls 
n'avaient  point  aperçue,  et,  bientôt 
après,  ils  reçurent,  par  l*'inlermé- 
diaire  du  même  jeune  homme  ,  l'au- 
torisation d'y  pénétrer. 

Il  serait  difficile  de  pouvoir  expri- 
mer ce  que  ressentit  Jules  en  en- 
trant dans  une  salle  d'environ  vingt 
pieds  carrés,  dont  six  chaises  et  une 
table  en  noyer  étaient  le  seul  orne- 
ment. Une  cheminée  en  marbre  gris, 
au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  une 
glace  d'environ  trente  pouces  de 
long  sur  autant  de  large,  et  une  ca- 
raflfe  pleine  d'eau,  contrastaient  sin- 
gulièrement avec  la  richesse  et  le 
luxe  des  bureaux  où  les  vases  de 
porcelaine  et  les  plus  beaux  cristaux 
se  trouvaient  pour  ainsi  dire  entas- 
sés. Si  l'effet  du  premier  coup-d'œil 
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avait  suffi  pour  occasionner  Téton- 
nement  de  Jules  ,  combien  ne  se 
trouva-t-il  pas  augmenté  lorsque, 
dans  la  personne  du  banquier,  il  vit 
rhomme  le  plus  simple  comme  le 
plus  poli.  Il  vint  lui-même  au-de- 
vant du  vieillard  et  de  Tex-officier, 
serra  affectueusement  la  main  de 
M.  Berton,  et  lui  dit  d'un  air  riant  : 
«  Je  vois,  Monsieur,  que  vous  êtes 
de  parole,  et  j^en  suis  d'autant  plus 
charmé  que  j'ai  le  plus  grand  besoin 
de  votre  protégé.  D'après  le  bien  que 
vous  m'en  avez  dit ,  je  le  retiens  au- 
près de  moi  et  si,  comme  j'ai  lieu 
de  le  croire,  il  justifie  ma  prédilec- 
tion ,  nous  n'aurons  pas  à  nous  re- 
pentir l'un  de  l'autre.  Vous  voyez  , 
dit -il  *à  Jules  ,  que  je  suis  franc 
comnîe  un  militaire  :  car  j'aime  beau- 
coup à  ressembler  à  ces  braves  gens 
qui  ont  dignement  servi  leur  patrie, 
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et  qui  méritent  l'estime  des  gens  de 
bien.  Je  n'emploierai  donc  pas  vis- 
à-vis  de  vous  des  détours  superflus, 
je  vous  dirai  franchement  mon  his- 
toire, dont ,  jusqu'à  un  certain  point 
cependant,  je  ne  fais  mystère  à  per- 
sonne, et  que  j'ai  besoin  de  vous 
faire  connaître,  à  l'un  comme  à  l'au- 
Ire,  en  raison  des  services  que  vous 
allez  être  appelé,  M.  Jules,  à  me 
rendre. 

»  Je  suis  né  à  Campan,  petit  vil- 
lage du  département  de  FAriège, 
qui  donne  son  nom  à  une  vallée  que 
les  étrangers  ne  dédaignent  pas  de 
visiter,  et  dans  laquelle  on  fait  d'ex- 
cellent beurre.  La  rivière  qui  donne 
son  nom  à  ce  département,  n'est 
réellement,  là,  qu'un  ruisseau  assez 
rapide,  dans  lequel  on  pêche  des, 
truites  que  les  voyageurs  trouvent 
fort  bonnes,  et  que  les  babitans  leur 
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vendent  le  plus  cher  qu^ils  peuvent. 
Je  ne  vous  dirai  pas  qu^un  sang  il- 
lustre coule  dans  mes  veines;  il  ne 
dépendrait  que  de  moi  de  me  faire 
descendre  d'une  longue  suite  d''aïeux, 
et  si  la  chose  devait  augmenter  mon 
faible  me'rile,  je  ne  manquerais  pas 
de  le  dire  mais  je  suis  au-dessus  de 
ces  niaiseries  là;  d'ailleurs  j'aime, 
par  goût,  Toriginalité,  et  tout  en 
moi  se  ressent  de  cette  faiblesse.  Je 
ne  connais  pas  mes  parens.  Aban- 
donné en  naissant  dans  une  hospice 
d'enfans  trouvés  ,  je  puis  être  le  fi'uit 
de  Tamour  clandestin  d'un  grand 
seigneur  avec  Tune  de  nos  jolies  vil- 
lageoises ,  comme  celui  de  deux 
malheureux.  Dans  l'un  ou  l'autre 
cas  je  ne  juis  toujours  qu'un  bâ- 
tard. 

»  Je   m'aperçois   de  l'impression 
que  fait  sur  vous  un   pareil  aveu  ; 
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mais  il  est  dn  à  );«  vérité  et  je  ne  dois 
ni  ne  veux  avoir  d'arrière  pensé 
pour  ceux  qui,  comme  vous,  méri- 
tent mon  entière  confiance.  Je  pa- 
raissais doué  de  quelque  don  particu- 
lier de  la  nature  puisque  je  fus  tiré 
du  milieu  de  celte  foule  de  petits 
malheureux,  par  un  aubergiste  des 
environs,  dont  la  maison,  assez  bien 
fréquente'e ,  avait  besoin  d'un  aide 
de  cuisine.  Non-seulement  je  parta- 
geai ,  les  occupations  du  cuisinier  , 
mais  ju  fus  encore  employé  à  d'au* 
très  travaux  que  mon  jeune  âge 
et  mes  forces  me  permettaient  de 
faire. 

M  II  est  inutile,  je  crois,  de  vous 
rapporter  ce  qui  m'arriva  dans  les 
premières  années  que  je  passai  dans 
la  maison  en  question ,  je  me  con- 
tenterai de  vous  aire  que  plus  je 
grandissais,  plusje  m'eflForçais  de  me 

8. 
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rendre  utile.  Enfin  jVtais  parvenu  à 
me  faire  che'rir  de  mon  maître  et 
des  voyageurs.  Comme  je  servais 
souvent  de  guide  à  ces  derniers  dans 
nos  montagnes,  où  je  faillis  plusieurs 
fois  perdre  la  vie ,  je  recevais  de 
bonnes  étrennespoiir  mes  services  et 
mes  prévenances.  J'avais  été  telle- 
ment économe  que,  quand  mon  pa- 
tron vint  à  mourir,  je  me  trouvais 
possesseur  d'une  somme  de  deux 
cents  francs  et,  dans  ma  position, 
je  la  considérais  comme  un  trésor. 
Le  malheureux  événement  qui  avait 
privé  la  maison  de  son  chef,  et  moi 
de  mon  bienfaiteur,  m'affecta  vive- 
ment: je  versai  des  larmes;  mais  elles 
devaient  avoir  un  terme  et  il  me  fal- 
lait songer  à  mon  avenir.  L'auberge 
fut  vendue;  et  me  trouvant  seul  dans 
le  m.onde,  j'offris  à  l'une  des  ser- 
vante qui  ,  comme  moi,,  quittait  la 
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Diaison>  et  qui,  possédant  quelques 
économies  ne  savait  trop  commenties 
employer,  je  lui  offris,  dis-je,  de  lier 
mon  sorl  avec  le  sien  en  Tépousant. 
Cette  fille  étaiî  bien  constituée,  elle 
était  sage,  économe ,  ma  proposition 
lui   j)lûl  et  nous  nous  mariâmes. 

»  Peu  de  jours  après  notre  hymen, 
et  pendant  que  nous  nous  occupions 
de  notre  avenir,  il  passa  dans  le  lieu 
que  nous  habitions  un  étranger  de 
distinction  qui  conduisait  sa  mère 
aux  eaux  de  Bagnères.  Cette  dame 
avait  perdu  ;  en  route,  sa  femii^e  de 
compagnie  et  avait  le  plus  grand  be- 
soin, vu  son  clat  valétudinaire,  de 
la  remplacer.  Sur  le  bien  qu'on,  hii 
dit  de  nousetsur  notre  désir  de  nous 
placer,  nous  fûmes  Tan  et  Taulre 
retenus  à  son  service.  Après  la  sai- 
son des  eaux,  qui  firent  le  plus  grand 
bien  à  cette  respectable  dame,  elle 
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revint  habiter  une  terre  qu'elle  pos- 
se'dait  aux  environs  de  Paris  et  nous 
emmena  avec  elle.  Ce  fut  seulement 
en  arrivant  dans  ce  château  que  je 
fus  installe'  dans  les  fonctions  pour 
lesquelles  jVtais  destiné;  elles  con- 
sistaient à  surveiller  les  travaux  agri- 
coles, et,  surtout,  à  utiliser  les  difFe'- 
renles  parties  de  terrains  incultes.  Je 
n'étais  pas  tout-à-fait  étranger  à  l'a- 
griculture, parce  que  dans  nos  pays 
tous  les  hommes  s'en  occupent,  et 
mon  intelligence,  comme  mon  désir 
de  bien  faire,  me  mirent  dans  le  cas 
de  captiver  les  suffrages  de  mes  maî- 
tres. 

»  Je  devins  une  espèce  d'homme 
d'affaires,  el,cependant, l'objet essen 
tiel  me  manquait.  Je  ne  savais  ni  lire 
ni  écrire;  mais  ma  femme,  plus  heu- 
reuse que  moi  possédait  ces  deux  la- 
lens.  Elle  tenait  un  journal  très-exact 
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et  faisait  tous  mes  comptes;  mais 
sentant  combien  il  e'tait  nécessaire 
que  j'apprrsse  à  m'occuper  de  tout 
cela  moi-même,  je  voulus  que  ma 
compagne  me  donnât  des  leçons: 
elle  prit  ce  soin  avec  une  telle  ar- 
deur, et  je  mis  tant  d'empressement 
à  le  mettre  à  profit,  que  nous  con- 
sacrions souvent ,  Tun  et  Tautre^  des 
nuits  au  travail.  Enfin ,  nos  efforts 
ne  furent  pas  sans  succès.  Je  ne  tar- 
dai pas  à  pouvoir  me  rendre  compte 
à  moi-même  de  mes  opérations,  et 
mon  écriture  fut  bientôt  assez  for- 
mée pour  être  lue  par  d'autres  que 
par  celui  qui  en  avait  tracé  les  ca- 
ractères. J'avais  acquis  ces  nouvelles 
connaissances  dans  le  plus  grand 
mystère  ;  car  ,  par  un  sentiment 
de  honte  assez  naturel,  je  n'avais 
jamais  voulu  faire  connaître  mon 
ignorance ,  et  j'avais  été  assez  heu- 
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reux  pour  la  cacher.  Lorsqu'elle  fut 
dégrossie  ,  je  pris  un  maître,  qui  , 
en  m'aidant  à  rendre  mon  e'criture 
plus  correcte,  me  fit  faire  des  pro- 
grès assez  rapides  dans  la  science  du 
calcul. 

<r  Ma  femme  devint  enceinte  et  ac- 
coucha heureusement  d'une  fille.  Sa 
maîtresse  lui  permit  de  la  soigner 
elle-même,  et  elle  releva  d\me  ma- 
nière tellement  satisfaisante ,  qu'elle 
grandit  en  santé  eten  beauté.  Comme 
nous  avions  de  bons  gages,  et  que 
nous  ne  faisions  aucune  espèce  de 
dépense,  nous  placions  nos  fonds  au 
fur  et  à  mesure  que  nous  les  rece- 
vions, et  en  laissant  le  capital  s'ac- 
croître de  tout  le  revenu,  nous  étions 
devenus  possesseurs  d'un  assez  joli 
petit  avoir.  Nous  eûmes  soin  de  don- 
ner à  notre  enfant  des  professeurs 
qui  lui  apprirent  ce  que  notre  pro- 
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pre  instruction  ne  nous  permettait 
pas  de  lui  montrer,  et  notre  maî- 
tresse daigna  elle-même  pourvoir 
à  une  partie  de  ces  de'})enses. 

»•  Nous  étions  heureux^et  croyions 
Télre  toujours  ;  mais  comreie  rien 
n'est  stable  ici-bas  ,  notre  félicité 
fut  troublée  par  la  mort  de  notre 
bonne  et  vertueuse  maîtresse.  Ma 
femme,  qui  Ta vait soignée  durant  sa 
longue  maladie,  et  qui  avait  conti- 
nuellement veillé  auprès  d'elle,  se 
trouva  exténuée  de  fatigues  lors  du 
décès  de  celle  que  tous  ses  efforts  n'a- 
vaient pu  conserver  à  la  vie,  et, tbr- 
cce  de  s'aliter  à  son  tour,  une  mala- 
die violente  ne  tarda  pas  à  se  déve- 
lopper en  elle  ,  et  à  la  conduire  au 
tombeau.  Je  perdis,  avec  celle  qui 
m'était  chère  ,  une  parfie  de  la  fé- 
licité que  je  goûtais  depuis  quelques 
années.  Ne  voulant  pas  habiter  les 
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mêmes  lieux  qui  avaient  été  témoins 
de  mon  bonheur  et  de  mes  peines, 
je  vins  à  Paris  pour  y  faire  donner 
à  ma  fille  une  bonne  éducation  et 
utiliser  ma  petite  fortune. 

1»  Les  calculs  de  banque  étaient  h 
Tordre  du  jour.  Je  m'y  livrai  d'abord 
en  tremblant  ;  mais  comme  mes  pre- 
miers essais  furent  heureux ,  je  ne 
tardai  pas  à  m'enhardir.  Le  respec- 
table fils  de  ma  maîtresse  qui,  en  hé- 
ritant de  Timmense  fortune  de  sa 
mère,  avait  aussi  hérité  de  ses  ver- 
tus et  de  sa  bienveillance  pour  moi, 
daigna  plus  d'une  fois  m'aider  de  sa 
bourse  et  de  ses  conseils.  Je  fus  tel- 
lement heureux  dans  mes  spécida- 
tions,  que  je  devins  dans  peu  de 
tempsTun  des  plus  riches  capitalistes 
de  la  ville. 

»  En  changeant  de  fortune ,  je 
dus  apporter  quelques  modifications 
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dans  ma  manière  de  vivre,  et  j'imitai 
en  cela  beaucoup  de  gens  dont  la 
richesse  est  sortie  de  la  même  source 
où  j'ai  puisé  la  mienne:  mais  je  n'ou- 
bliai pas  mon  premier  état,  comme 
ces  içens-làle  font  ordinairement; je 
voulus  seulement  le  faire  perdre  de 
vue  aux  hommes  qui  croient  que 
sans  une  illustre  origine  on  ne  peut 
posséder  ni  talens  ni  vertus.  J'ajou- 
tai à  mon  nom  de  Pierre  celui  du 
village  où  je  suis  né,  appelé  Cam- 
pans,  comme  tant  d'autres  font  sui- 
vre pompeusement  leur  nom  de  ce- 
lui de  la  ville  ou  du  département  qui 
les  ont  vu  naître.  J'achetai  ensuite 
l'hôtel  que  j'habite;  je  le  fis  meubler 
somptueusement,  parce  qu'il  faut  en 
imposer  au  vulgaire,  ce  qu'il  est  fa- 
cile de  faire  lorsque,  comme  moi,. 
l'on  pos^ède  beaucoup  d'or. 

)'   En    ordonnant  le  plus  grand 
III.  .-<5*=^::^«i  «f  TT:^*!^.^  9 


194  JULES. 

iuAc  dans  les  décors  et  Tameuble- 
ment  de  Thôtel,  et  dans  rbabillement 
des  gens  qui  me  servaient ,  je  pres- 
crivis la  plus  grande  simplicité  dans 
tout  ce  qui  se  rapporterait  à  mon  usa- 
ge particulier.  Il  y  avait  de  l'origina- 
lité dans  une  pareille  conduite  de  ma 
part;  mais  elle  me  plaisait,  et  res- 
semblait beaucoup  à  ce  qu''on  m''a- 
vail   dit   des    personnages    célèbres 
dont  je  ne  connaissais  pas  Fhisîoire, 
et  que  cependant  je  voulais  imiter. 
Je  mis  ma  fille  dans  un  couvent,  et 
ordonnai    qu'on    lui   donnât  toutes 
sortes  de  maîtres.  J^nais  à  cœur  de 
lui  voir  apprendre  ce  que  j'ignorais, 
et  ce  qu'il  me  paraissait  indispen- 
sable qu'elle  sût,  à  raison  de  la  for- 
tune doDt  elle  devait  hériter  un  jour. 
Les  choses  ainsi  arrangées,  je  me 
livrai  entièrement  aux  spéculations 
financières,  et  toutes  mes  entreprises 
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réussirent  au  point  que  je  fus  en 
peu  de  temps  embarras-ïe'  de  mes  ri- 
chesses. 

))  Jusqu'où  ne  va  pas  l'aveugle- 
ment des  hommes  et  leurs  plates 
adulations....  !  J'e'tais  millionnaire  , 
ils  m'encensèrent  comme  une  idole. 
Ma  fortune  fut  érigée  en  vertu  ,  et  je 
fus  même  cité  pour  mon  esprit,  moi 
qui  ne  savais  autre  chose  au  monde 
que  lire,  écrire  et  compter.  Mais  je 
n'étais  pas  dupe  de  ces  flatteries; 
le  gros  bon  sens  qui  m'avait  fait  ac- 
quérir de  l'or  ne  m'abandonnant 
pas,  je  les  écoutais  avec  pitié,  et  m'a- 
musais même  de  leurs  maladresses. 
On  me  recherchait  en  tous  lieux; 
mon  suffrage  ou  mon  avis  était 
toujours  jugé  nécessaire,  et  je  me 
vis  même  agrégé,  pour  ainsi  dire 
malgré  moi,  à  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes   ou    philantropiques    de    la 
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France.  Rien  ,  je  vous  assure,  n'est 
plus  comique  que  celle  foulede  gens 
<jui  ni^obscdent  toute  la  journée, 
et  que  ces  prétendans  à  l'esprit  aux- 
quels je  donne  quelquefois  à  dîner, 
et  qui  sont  bien  loin  de  produire 
sur  moi  Tirapression  qu'ils  cherchent 
vainement  à  me  faire  éprouver.  Mais 
il  faut  vivre,  dit-on  ,  avec  ses  enne- 
mis; je  considère  ces  ennuyeux  per- 
sonnages comme  des  maux  qu'il  faut 
supporter,  et  qui  entrent  dans  la 
compensation  des  plaisirs  qu'en  mon 
particulier  je  sais  me  procurer. 

»  On  savait  que  j'avais  une  fille, 
et,  comme  vous  devez  le  penser, 
une  infinité  de  gens  se  mirent  sur 
les  rangs  pour  la  demander  en  ma- 
Je  vis  arriver  chez  moi  une  foule 
riage.  de  préiendans;  mais  je  n'en 
admis  aucun  à  lespoir  de  l'ob- 
tenir.   Je    songeais  cependant;    et 
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assez  sérieusement,  à  celte  affaire, 
lorsque  j'eus  occasion  de  remar- 
quer un  officier  e'iranger  issu  d'une 
noble  famille,  et  qui,  ayant  perdu 
sa  fortune,  se  trouve  être  au  service 
de  la  France.  Il  était ,  par  sa  position, 
le  dernier  qu'un  autre  à  ma  place 
aurait  choisi  ;  et  cependant  ce  fut  lui 
auquel  j'accordai  la  préfe'ronce.  Sa 
demande  avait  e'té  faite  avec  un  tel 
aplomb,  avec  une  telle  assurance, 
que  je  vis  qu'il  ne  doutait  pas  de  me 
voir  acce'der  à  ses  désirs,  et  je  m'}' 
rendis  en  effet  par  pure  bizarrerie. 
Le  jugeant  original ,  mais  nullement 
capable  de  faire  le  malheur  de  mon 
enfant,  je  consentis  à  les  unir  et  à 
les  doter  convenablement.  Je  compte 
donc,  sous  peu  de  jours  ,  marier  ma 
Clémence. 

»  En  même  temps  que  je  vois  se 
compliquer  les  affaires  qui  me  sur- 
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viennent  journellement,  je  sens  aussi 
la  nécessité  cravoir  une  personne  au- 
près de  moi  sur  laquelle  je  puisse 
compter,  et  qui,  en  justifiant  mon 
aveugle  confiance,  me  soulage  d'une 
partie  de  mon  fardeau.  M.  Berlon, 
en  me  pariant  de  vous,  M.  Jules, 
m'a  assure  que ,  sous  tous  les  rap- 
ports, vous  me  conveniez;  j*'en  ac- 
cepte Taugure,  parce  qu'il  me  serait 
trop  pénible  de  penser  que  j'aurais 
à   me  repentir  de  vous  avoir  char- 
gé  de  quelques  intérêts,  auxquels 
vous-même  ne  resterez  pas  étranger, 
mon  intention  étant  de  vous  faire 
participer  à  certains  bénéfices.  Je  ne 
partage  pas  l'opinion   du  vulgaire 
qui  accable  de    mépris   les   hom- 
mes qui  n'ont  point  de  fortune,  et 
qui  se  prosternent  devant  ceux  qui 
en  sont  abondamment  pourvus.  On 
peut  être   honnête  dans  toutes  les 
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situations  de  la  vie,  même  les  plus 
humbles;  et  si  j'estime  la  vertu  jus- 
que sous  des  haillons,  je  méprise 
le  vice  qui  se  cache  sous  de  riches 
habits  et  même  sous  le  manteau  d'un 
duc  et  pair.  Je  suis  un  de  ces  exem- 
ples frappans  qui  servent  à  démon- 
trer que  Thomme  sans  parens,  sans 
éducation,  et  né  dans  les  dernières 
classes  de  la  société,  peut  parvenir , 
sans  s'écarter  du  chemin  de  la  déli- 
catesse et  de  la  probité,  à  s'élever 
au  faîte  de  la  fortune.  Je  considère 
comme  Tune  des  premières  obliga- 
tions de  celui  qui  possède  beaucoup 
d'or,  d'êlre  humain.  Faire  le  bien 
par  ostentation  ,  me  semble  être 
la  plus  grossière  injure  faite  à  nos 
semblables.  L'infortune  ,  en  con- 
fiant ses  douleurs,  a  besoin  d'une 
bienveillance  toute  particulière;  et 
lorsque   ce    n'est  qu'en    tremblant 
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qu^elle  sollicite  quelque  adoucisse- 
ment à  ses  maux  ,  le  riche  peut-il , 
de  sang-froid,  abuser  d^un  secret 
qui  n'est  pas  le  sien,  ou  l'accueillir 
avec  dédain?  Je  sais  qu'il  est  des 
hommes  qui  jouissent  d'une  re'pu- 
talion  de  bienfaisance  achele'e  au 
mépris  de  la  vérité,  ou  au  prix 
de  la  honte  de  cerlaines  gens  :  je  les 
blâme,  et  fais  en  sorte  de  ne  pas  les 
imiter. 

»  Comment  le  public  pourrait-il, 
par  exemple  ,  se  méprendre  sur  ces 
articles  de  journaux,  dans  lesquels 
en  citant  une  belle  action,  on  croit 
la  relever  encore  en  disant  que  son 
auteur,  que  l'on  ne  désigne  que 
par  l'initiale  de  son  nom,  en  ayant 
soin  toutefois  d'indiquer  sa  demeure 
et  sa  profession ,  a  voulu  garder  l'a- 
nonyme. On  ne  nomme  pas  l'indi- 
vidu ,  mais  on  sait  bien  que  les  autres 
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renseignemensle  feront  reconnaître; 
et  cependant  certains  hommes  sont 
^  assez  me'prisables  pour  souftVir  de 
semblables  flagorneries...  !  Celui  qui 
est  assez  heureux  pour  avoir  la  pos- 
sibilité de  répandre  des  bienfaits, 
doit  le  faire  pour  la  satisfaction  per- 
sonnelle qu'il  en  relire ,  et  ne  pas  se 
montrer  bon  pour  que  les  autres 
prônent  sa  bienfaisance.  Pourquoi  ne 
pas  accueillir  l'infortune  avec  cette 
considération  qu'elle  mérite,  lors- 
que surtout  elle  ne  provient  pas  d'in- 
conduite  de  la  part  de  ceux  qui  ré- 
prouvent? et  quand  même  ce  motif 
là  l'aurait  déterminée,  ne  doit-on  j)as 
excuser  un  peu  son  prochain? 

En  général ,  et  je  le  vois  avec 
peine ,  l'homme  puissant  et  celui  qui 
possède  des  richesses  ,  se  montrent 
durs  envers  ceux  de  leurs  sembla- 
bles que  le  malheur  poursuit, et  qui 
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attendent  dVux  quelque  grâce.  Celte 
conduite  est  tellement  en  opposition 
avec  la  civilisation  de  notre  siècle  et 
les  lois  de  Thumanité,  qu'elle  nie  met 
hors  de  moi.  Si  Tinfortuné,  repoussé 
par  celui  dans  lequel  il  avait  peut- 
être  placé  sa  dernière  espérance,  al- 
lait, emporté  par  son  désespoir,  faire 
une  victime  de  cet  être  insensible? 
car  quels  liens,  désormais,  pourront 
retenir  dans  les  bornes  du  devoir  le 
malheureux  qui  ne  voit  plus  de  salut 
pour  lui  que  dans  une  prompte  mort? 
Si  Phomme  opulent  notait  pas  aveu- 
glé sur  sa  véritable  position,  cette 
crainte  seule  d'hêtre  victime  de  son 
égoïsme  devrait  le  rendre  aux  senti- 
n^ens  de  la  nature.  Il  est  heureux 
pour  les  premières  classes  de  la  so- 
ciété qu^il  y  ait  plus  de  mœurs  en- 
core, et  par  conséquent  plus  de  ver- 
tus,  chez  les  grns  du  peuple  que 
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parmi  elles  :  si  ces  âmes  vraiment 
honnêtes  n^étaient  ainsi  retenues  par 
Tun  de  ses  sentiinens  qui  leur  dit  de 
respecter  un  bien  qui  ne  lui  appar- 
tiennent pas,  où  en  serait-on? 

K  J"'abandonne  à  certains  e'goïstes 
du  jour  et  aux  me'dilalions  de  quel- 
ques inutilités  de  la  haute  classe  de 
la  société,  la  solution  de  cette  grande 
question.  EHe  se  rattache  trop  émi- 
nemment à  leurs  intérêts  les  plus 
cbers  pour  que  nous  ne  les  voyous  pas 
sortir  un  jour  de  leur  apathie  et  s'oc- 
cuper, autrement  que  par  de  belles 
phrases, des  moyens  de  soulager  Tin- 
fortune  et  de  protéger  la  classe  ou- 
vrière. La  société  entière  doit  parti- 
ciper au  bienfait  de  la  propagation 
des  lumières,  et  cVst  une  sottise  plu- 
tôt qu''une  erreur,  de  croire  Figno- 
rance  nécessaire.  Il  est  démontré,  et 
cela  d'une  manière  bien  évidente, 
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que  plus  le  peuple  est  ignorant  et 
plus  grands  sont  les  excès  auxquels  il 
peutselivrer,  parcequ  il  n'estrelenu 
alors  par  aucun  frein.  La  re'volulion 
a  fait  l'aire  chez  nous  des  pas  de 
ge'antàTintelligence,  et  vouloir  faire 
rentrer  dans  son  ignorance  une  na- 
tion qui  a  acquis  des  lumières  au  prix 
d'un  torrent  de  son  sang,  est  un  ef- 
fort au  -  dessus  de  toute  puissance 
humaine. 

»  Vous  allez ,  sans  doute ,  me  dire 
que  vous  êtes  surpris  qu"'avec  une 
fortune  comme  la  mienne ,  et  des 
vues  semblables ,  je  n'aie  pas  été  en- 
voyé à  la  Chambre.  Plusieurs  per- 
sonnes m^en  ont  parlé;  mais  j'ai  pensé 
que  pour  aller  défendre  les  droits  de 
mes  commeltans,  il  fallait  posséder 
beaucoup  plus  d'instruction  que  je 
n'en  ai,  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
de    bonnes  intentions,  et  qu'il  fal- 
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!ail  les  appuyer  par  une  infiniië  de 
raisonneniensqueje  n\iipas  le  talent 
des  avoir  développer.  A  mes  yeux  ce 
n'est  pas  le  tout  que  d'avoir  de  bon- 
nes et  sages  intentions,  il  s'agrt  de  les 
fiure  triompher,  el  pour  y  parvenir, 
surtout  dans  le  siècle  oii  nous  som- 
mes, il  faut  de  grands  talens.  Je  re- 
connais mon  insuffisance  ,  et  c'est  la 
que  se  trouve  ma  sagesse.  Voudriez- 
vous,  par  exemple,  que,  mettant  à 
profit  le   talent  d'un   autre,   j'aille 
débiter  comme   un   perroquet,  un 
discours   où  seraient  e'nonce'es  des 
^ues  très -élevées,    qui  non -seule- 
ment ne  seraient  pas  les  miennes, 
mais  qu'il  me  serait  encore  de  toute 
impossibilité    de    pouvoir    soutenir 
dans  un  comité?  Cela  n'est  |ias  dans 
mon  gros  bon  sens.  En  arrivant  au 
Corps-Législatif,  je  serais  obligé  d'y 
prendre  une  couleur  quelcot)que  ; 
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entraîne  par  le  torrent,  j'irais  ,  sans 
doute,  y  faire  de  Topposition,  parce 
que  cVst  la  mode  et  qu''on  la  suit  en 
politique  comme  en  fait  de  toilette; 
mais  ne  serait-ce  pas  ridicule  de  ma 
part  de  proposer  des  réformes  en 
public  lorsque  ma  nullité,  en  parti- 
culier, ne  me  permettrait  pas  d'in- 
diquer comment  on  pourrait  les  ef- 
fectuer sans  inconvénient.  Je  laisse 
donc  aux  gens  à  talens  le  soin  d'é- 
clairer la  marche  du  gouvernement, 
et  me  renferme  dans  mon  écorce, 
quelque  grossière  qu'elle  paraisse. 

»  Je  vais,  autant  que  cela  m'est 
j)0ssible,  au  secours  de  l'infortune, 
et,  en  la  soulageant ,  je  défends  qu'au- 
cune marque  de  reconnaissance  ne 
vienne  atténuer  le  prix  de  mes  bien- 
faits. Si  je  suis  assez  heureux  pour 
faire  le  bien  ou  pour  l'inspirer  aux 
autres,  par  ma  conduite,  ma  satis- 
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faction  est  complète.  Tel  est  le  plan 
que  je  me  suis  fait  et  que  je  suis  in- 
variablement. Je  termine  en  vous 
disant  que,  d'après  ma  manière  de 
voir,  il  est  plus  honorable  d'acqué- 
rir par  soi-même  une  fortune  et  un 
rang  dans  le  monde  que  de  devoir 
ce  qu'on  est  aux  autres-  Je  dirai 
même  à  sa  famille,  m 

Ce  récit  fait  avec  un  noble  aban- 
don ,  avait  produit  sur  l'esprit  de 
Jules  un  singulier  effet.  Il  l'avait 
écouté  dans  le  plus  grand  silence; 
surpris  de  trouver  tant  de  sagesse 
unie  à  tant  de  fortune,  et  sous  une 
enveloppa  aussi  simple,  ii  se  de- 
mandait si  ce  qu'il  venait  d'entendre 
n'était  pas  un  rêve  ou  le  résultat  de 
son  imagination  en  délire.  Jeté  dans 
le  monde  par  le  hasard,  et  bien  plus 
à  plaindre,  sans  doute,  que  notre  hé- 
ros, cet  homme,  qu'il  venait  d'é- 
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coûter  avec  tant  d'intérêt,  sVtail  gra- 
duellement avance  lui-même, et  n'a- 
vait dû  sa  fortune  qu'à  sa  propre 
industrie,  quin'e'tait  pas  même  aidée 
d'un  peu  d'instruction.  Des  derniers 
rangs  de  la  société',  il  s'était  élevé  à 
une  hauteur  que  l'on  atteint  diffici- 
lement ,  et  ce  qui  le  distinguait  en- 
core diivanlage  aux  yeux  de  Jules, 
c'est  qu'il  ne  s'enorgueillissait  pas  le 
moins  du  monde  de  ses  richesses,  et 
qu'il  avait  la  sagesse  de  reconnaifrc 
«on  insuffisance  pour  certaines  cho- 
ses. Exemple  à  indiquer  à  ces  inso- 
lens  parvenus  qui  ,  ne  doutant  de 
rien,  oublient  si  facilement  leur  pre- 
mière position. 

La  situation  du  banquier  et  la  sien- 
ne offraient  un  contraste  frappant; 
et  quoique,  partis  pour  ainsi  dire 
du  même  pointjCelui  contre  lequel  se 
prononçaient  les  probabilités,  avait 
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eu  des  chances  favorables,  et  était 
maintenant  heureux,  ou  du  moins^ 
croyait  Télre.  Car  il  est  bien  positif 
(ju'aux  yeux  de  Jules  la  fortune  ne 
pouvait  tenir  lieu  de  famille;  mais 
pour  Thomme  vulgaire  ,  de  quel 
avantage  n'est  pas  la  possession  d'un 
peu  de  ce  métal  si  recherché!. .  L'or 
61^  l'idole  qu'on  ensence  ,  et  celui 
qui  en  est  privé  est  condamné  à  un 
éternel  avilissement. 

Lorsque  Jules  s'était  présente'  chez 
le  banquier,  la  physionomie  de  cet 
homme  l'avait  frappé  en  lui  offrant 
des  traits  qui  ne  lui  étaient  pas  to- 
talement inconnus.  Il  cherchait  vai- 
nement à  se  rappeler  en  quel  temps 
et  dans  quel  lieu  il  avait  pu  le  voir; 
sa  mé'moire  ne  lui  en  présentait  pas  le 
souvenir.  Son  origine  et  les  premiè- 
res occupationsdeson  enfance  nelais- 
saienl  pas  à  Jules  le  moindre  doute 

9- 
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qu'il  se  trompait,  et  que  seulement 
il  pouvait  ressembler  à  quelqu%jn 
quMl  avait  vu  autrefois.  Il  avait  été 
dans  cet  e'tat  d'incertitude  pendant 
tout  le  temps  que  le  banquier  avait 
misa  conter  son  histoire;  mais  lors- 
qu'il avai^  parlé  de  son  métier  de 
guide  dans  les  montagnes  des  Pyré- 
nées, Jules  se  rétait  rappelé  pour 
être  ce  même  conducteur  qui  rac- 
compagnait lors  de  son  excursion 
dans  ces  montagnes  ,  et  qui  avait 
failli  périr  à  la  suite  d'un  faux  pas. 
On  se  souviendra,  sans  doute,  de 
cet  infortuné  qui,  durant  le  voyage 
de  notre  héros,  resta  suspendu  sur 
une  pointe  de  rocher,  et  qui  dut  à 
une  de  ces  circonstances  tout-à-fail 
miraculeuses ,  d'être  conservé  à  la 
vie.  Porteur  des  cordes  et  des  pi- 
quels  nécessaires  dans  de  sembla- 
bles entreprises,    la    mort     de    ce 
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guide  pouvait  occasionner  celle 
des  antres  voyageurs;  un  hasard 
inconcevable  ,  en  préservant  ses 
jours,  conserva  ceux  de  ses  compa- 
gnons. 

Si  le  caractère  mélancolique  de 
Jules  lui  avait  fait  considérer,  quel- 
quefois, Texistence  comme  un  far- 
deau pour  celui  qui  était  privé  de 
famille  ,  il  était  forcé  de  convenir 
aussi,  dans  ce  moment,  qu'en  la  con- 
servant au  malheureux  Pierre,  la 
Providence  Tavail  mis  dans  le  cas 
d'être  utile  à  son  prochain  et  à  lui- 
même.  Par  délicatesse, il  crût  devoir 
s'abstenir  de  rappeler  au  financier 
la  particularité  qui  l'aurait,  sur  le 
champ ,  convaincu  qu'ils  s'étaient 
connus  dans  un  temps  moins  heu- 
reux pour  lui;  cette  délicatesse  de 
Jules,  certainement  très -louable, 
était-elle  opportune? La  noble  fran- 
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chisede  son  palron  ne  commandait- 
elle  pas  impérieusement  la  sienne  ? 
Oui;  mais  notre  héros  savait  que  lu 
susceptibilité'  de  certains  hommes 
les  porte  à  3e  choquer  plus  facile- 
ment de  ce  qu'on  rappelle  de  leur 
premier  état  que  de  ccqu'ils  en  disent 
eux-mêmes  ,  et  ce  motif  détermina 
son  silence.  Le  talent  de  Thomme  du 
monde  consiste  principalement  à 
saisir  Fà-propos;  et  avant  de  se  mon- 
trer réservé  ou  franc,  on  doit  con- 
sulter les  convenancei.  M.  Berton 
venait  de  recommander  à  son  élève 
la  plus  grande  prudence,  et  Jules  en 
avait  plus  d'une  fois  senti  la  néces- 
sité. Le  banquier  prescrivait  beau- 
coup de  franchise  ,  mais  Jules  sen- 
tait qu'elle  lui  aurait  été  nuisible  en 
ce  moment.  C'est  ainsi  que  se  con- 
duisent les  hommes  dans  le  monde  : 
Ils  proclament  quelquefois  leur  ra- 
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pide  élévation  pour  se  donner  un 
air  d'importance,  el  si  ceux  qui 
les  e'coutent  complaisamment  s'a- 
visaient de  leur  tenir  les  mêmes 
propos,  on  les  verrait  s'en  éloigner 
aussitôt. 

Doué  d'une  exlréme  franchise , 
notre  héros  ne  l'employait  ccpen 
dant  qu'avec  certaines  restrictions. 
— Il  savait  vivre,  et  les  convenances 
dontil  éta.'t  l'esclave  lui  prescrivaient 
un  plan  de  conduite  tel  qu'un  hom- 
me moins  sincère  que  lui  se  fut  mon- 
tré malhonnête.  Sa  manière  de  voir 
le  portait  à  ne  jamais  blesser  l'a- 
mour-propre des  autres; il  eût  pré-, 
féré  manquer  de  mémoire  que  de 
rappeler  à  quelqu'un  une  chose  qui 
pouvait  le  choquer.  Que  d'êtres,  dans 
le  monde ,  sont  loin  de  ressembler  h 
Jules!  carne  semble-t-il  pas  que 
ce  soit  une  obligation  pour  eux  que 
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de  déprimer  le  iiie'rite  des  aufres!.... 
En  gardant  le  silence  syr  une  chose 
assez  insignifiante  par  elle-même  , 
Jules  ne  faisait  tort  à  personne,  tan- 
dis qu'au  contraire  il  pouvait  beau- 
coup se  nuire  en  se  montrant  indis- 
cret. Il  se  tût  et  prouva  par  cette 
conduite  qu'il  est  quelquefois  essen- 
tiel de  se  montrer  silencieux. 

Reste  seul  avec  le  banquier,  ce- 
lui-ci le  mit  au  courant  de  ce  qu'il 
avait  à  faire  et  rintelligence  de 
Jules  lui  fournit  bientôt  les  moyens 
de  convaincre  son  patron  qu'il  était 
susceptible  de  l'aider  puissamment. 
En  dirigeant  habilement  les  bureaux 
et  même  la  maison  du  financier, 
notre  jeune  ofl&cier  prouvait  qu'en 
rentrant  dans  leurs  foyers ,  ces  hom- 
mes qui  avaient  été  long-temps  l'or- 
gueil de  la  patrie ,  pouvaient  encore 
lui  rendre  de  nouveaux  services  et 
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contribuer,  quoique  différemment, 
à  lui  procurer  un  nouvel  éclat.  Le 
moment  était  arrivé  ou  vainement 
les  détracteurs  de  notre  gloire  na- 
tionale cherchaient  à  ravaler  le  mé- 
rite de  ceux  qui  y  avaient  contribué. 
La  noble  conduite  que  tinrent  ces 
braves,  ainsi  que  les  talens  qu^ils 
possédaient,les  firent  s'associera  tou- 
tes les  entreprises,  comme  à  tous  les 
travaux,  et  Ton  peut  dire  qu'ils  ne  se 
montrèrent  étrangers  à  aucun.  Plu- 
sieurs établissemens  utiles,  créés  par 
nos  valeureux  guerricrs,employèrent 
un  grand  nombre  de  familles  et  don- 
nèrent à  leurs  auteurs,  comme  à  ceux 
qui  y  sont  occupés ,  des  bénéfices 
homiétes.  Ces  établissemens  restent 
debout  pour  attester  le  mérite  et  la 
capacité  de  ceux  qui  les  ont  formés. 
Ces  nouvelles  manufactures,  rivali  - 
sant  avec  les  anciennes,  deviennent 


1  \G  JULES. 

pour  le  consommateur  un  moyeu 
d^acquërir  à  meilleur  marché  les 
objets  qu^on  y  fabrique,  et  pour  Tou- 
vrier  un  plus  grand  débouche'  pour 
son  industrie.  D'ailleurs  il  s"'esl  éta- 
bli une  concurrence  avec  les  An- 
glais; et  quand  il  nVn  découlerait 
que  Tavantage  de  confectionner  chez. 
Tious  ce  que  nous  tirions  autrefois  de 
l'étranger,  n'y  gagnerions-nous  pas 
encore  ?  Il  serait  temps  enfin  de  bien 
nous  pénétrer  de  nos  intérêts,  et  d'ê- 
tre persuadés  que  nous  pouvons  nous 
suffire  à  nous-mêmes  j  ta.idis  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi  des  autres  nations, 
qui  ont  le  plus  grand  besoin  de  no- 
tre industrie.  Si  notre  aveuglement 
avait  besoin  de  quelque  témoignage, 
autre  que  celui  qui  lui  est  si  facile 
de  tirer  de  l'évidence,  n'en  trouve- 
rions-nous pas  une  preuve  bien  po- 
sitive dans  Tempressement  que  met- 
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tent  les  étrangers  à  accorder  la  pre'- 
fe'rence  à  nos  produits  Et  pourquoi 
nous  montrer  plus  ennemis  de  notre 
pays  que  les  étrangers  eux-mêmes? 
Cette  conduite  est  plus  que  bizarre. 
Des  grands  effets  on  peut  venir  aux 
petits  et  n'est-il  pas  singulier,  par 
exemple  ,  que  nos  soi-disant  petits- 
maîtres  prennent  le  costume  et  la 
tournure  anglaise,  que  nous  cher- 
chons à  ridiculiser,  en  tous  lieux 
lorsque,  au  contraire  ,  ces  insulaires 
ne  veulent  pas  de  nos  modes  et  cela 
par  un  esprit  de  patriotisme  qui  n'est 
pas  sans  mérite?  Combien  nous  som- 
mes aveugles  de  ne  pas  nous  aper- 
cevoir jusqu'où  peut  nous  mener 
une  pareille  manie  et  qu'il  serait  à 
désirer  que  nous  revinsions  enfin  de 
pareilles  erreurs  ?  Déterminés  aussi 
par  l  amour  de  la  patrie,  nous  ne  de- 
vrions préférer  que  nos  produits  et 
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pour  modes  que  ce  qui  nous  est  pro- 
pre. Si  la  fatuité  n'aveuglait  pas  quel- 
ques individus,  croit-on  qu'ils  adop- 
teraient certains  ridicules?  Non,  sans 
doute,  ils  s'en  garderaient  bien;  car 
il  leur  serait  iinpossible  de  concilier 
leur  bon  goût  avec  une  chose  qui 
est  non-seulement  bizarre;  mais  qui 
est  même  une  espèce  d'anomalie.  En 
effet ,  quoi  de  plus  contraire  au  bon 
sens  et  à  la  raison  qu'un  Français  af- 
fublé d'un  costume  anglais?  Ceux-ci 
sont  massifs,  ont  une  démarche  lour- 
de :  le  Français  est,  au  contraire,  sé- 
millant et  leste.  Il  ne  peut  donc  ré- 
sulter d'une  pareille  métamorphose, 
qu^une  véritable  farce  de  carnaval. 
Voilà  cependant  ce  que  paraissent 
être  aux  yeux  des  gens  sensés  ceux 
qui  dépassent  la  mesure  des  ridicules 
qu'il  est  permis  d'avoir. 

FIN    DU    TROISIÈME    VOLOMK. 
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